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LETTRES 

D'  U  N 
FRANÇOIS- 
LETTRE    XXXIIL 

A  Monjîeur  VAbbé  dOlivet  ^  fur  le 
peu  de  progrés  que  l'Eloquence  a  fait  en 
Angleterre  ^  jur  les  perfonaUtés  6* 
le  manque  de  décence  qui  règne  dans  les 
contejiations  des  deux  Chambres  dit 
Parlement, 

de  Londres ,  ôcç^ 
MONSIEUR, 


'^Ç^^^f  Es   Anglois  aiment  aflfez 

S  T     S  l!  notre  Langue  pour  fe  plai- 

%       J*!    re  à  lire  Cicéron  même  en 

;s=^=~*^î:  François;  les  Traduélions 

que  vous  en  avez  données ,  font  ici  fort 
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recherchées.  Celle  des  Tufculanes  qua 
vous  venez  de  publier ,  de  concert  avec 
M.  le  P.  Bouhier ,  a  été  goûtée  en  An- 
gleterre de  tous  ceux  qui  font  en  état 
de  juger  des  Beautés  de  l'Original ,  & 
de  la  fidélité  avec  laquelle  chacun  de 
vous  les  a  rendues.  Les  Notes  dont  cet 
i'iudre  Magiilrat  a  enrichi  le  Texte , 
ont  eu  l'approbation  des  Sçavans  d'Ox- 
ford &  de  Cambrige.  Ils  ont  rendu 
juftice'&à  la  profondeur  de  fon  érudi- 
tion &  àlajufteffe  de  fon  difcernement. 
Voilà  ,  Monfieur ,  le  jugement  qu'ont 
porté  de  ce  dernierOuvrage  lesGens  de 
Lettres  d'Angleterre.  Sans  vous  faire 
de  compliment ,  je  puis  vous  aifurer  que 
vous  n'y  êtes  l'un  &  l'autre ,  ni  moins 
connus  ,  ni  moins  eftimés  qu'en  France. 
Pour  ce  qui  regarde  les  progrès  que 
l'Eloquence  a  faits  en  ce  Pays-ci  ,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  y  ayent 
égalé  ceux  des  autres  Produdions  de 
l'Efprit.  Les  Anglois  font  les  premiers 
Géomètres  de  l'Europe  ;  ils  ont  de 
grands  Philofophes ,  de  grands  Poètes  , 
de  grands  Critiques;  ils  ont  eu  un  New- 
ton ,  un  Milton  ,  un  Addifon  ,  mais  il 
ne  s'eft  pas  encore  trouvé  un  Orateur* 
célèbre  parmi  eux.  Vous  en  devez  être 
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d'autant  plus  étonné,  que  de  toutes  les 
Nations  polies  d'aujourd'hui  ,  la  leur 
efl:  celle  où  l'on  trouve  le  plus  d'occa- 
fions  de  cultiver  la  grande  &.  fubiime 
Eloquence.  Ce  qui  a  produit  les  Chefs- 
d'œuvre  de  ce  genre  que  vous  avez  fî 
heureufementrendus  en  notre  Langue , 
ce  qui  a  formé  les  Démofthènes  <Sc  les 
Cicérons  ,  c'eft  l'avantage  qu'avoient 
les  Orateurs  Grecs  &  Romains  de  par- 
ler de  la  Paix  &  de  la  Guerre ,  du  falut 
ou  de  la  ruine  de  la  République ,  &  de 
régir  pour  ainfi  dire  tout  un  Peuple  par 
la  Parole.  C'efl:  ainfi  qu'au  rapport  de 
Thucidide ,  Périclès  ayant  le  don  de 
réfréner  les  Athéniens  quand  ilsétoient 
trop  hardis ,  &  d'échauffer  leur  coura- 
ge quand  ils  ne  l'étoient  pas  aifez ,  étoit 
dans  le  fonds  le  Roi  d'une  Répubhque 
Titulaire.  La  Perfuarion  qui  avoit  fon 
Tiége  fur  fes  lèvres,  faifoit  pafTer  toutes 
fes  volontés  en  loix ,  &  il  n'a  pas  moins 
régné  par  la  force  de  fon  éloquence  , 
que  Pififlrate  par  la  force  de  fes  Armes, 
Les  Anglois  ont  les  mêmes  avanta- 
ges &c  les  mêmes  occafions  ;  la  liberté 
dont  ils  jouifl'ent  doit  donner  à  l'efprit 
cette  élévation  qui  produit  le  fubiime 
de  l'Eloquence.  Un  Pair  du  Royaume 
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à  la  Chambre  des  Seigneurs  ,  les  Dépù'^ 
tés  d'une  Ville  à  celle  des  Communes  , 
ont  entre  leurs  mains  les  intérêts  de  TE- 
tat ,  &  le  falut  de  la  Patrie,  De  même 
que  les  Orateurs  de  Pvome  &  d'Athè- 
nes ,  ils  parlent  devant  des  Légiflateurs 
qui  ne  font  aiTemblés  que  pour  procu- 
rer le  foulagement  &  le  bonheur  du 
Peuple.  Le  Parlement  d'Angleterre  re- 
préiente  la  Nation  même  ,  Se  ePc  en  pof- 
felTion  de  la  principale  partie  de  la  Lé- 
giilation.  Quoi  de  plus  capable  d'é- 
chauffer le  génie  que  ces  grands  inté- 
rêts, que  l'amour  du  bien  Public,  que 
le  falut  de  tout  un  Peuple  !  Indépen- 
damment de  ces  motifs  qui  ne  peuvent 
toucher  que  les  âmes  du  premier  ordre  , 
en  Angleterre  comme  autrefois  à  Ro- 
me ,  les  Richeifes ,  la  Réputation ,  l'Au- 
torité même  font  encore  le  prix  de  l'E- 
loquence. Celui  qui  par-là  fe  diftingue 
à  la  Chambre  des  Communes ,  peut  en 
devenir  le  Chef,  c'ell-à-dire  ,  occuper 
le  Polie  le  plus  important  &  peut  -  être 
le  plus  honorable  de  la  Nation  ,  puifque 
l'Orateur  de  cette  Alfemblée ,  eft ,  pour 
ainfidire  ,  l'Homme  du  Peuple.  Cepen- 
dant les  Difcours  qui  fe  prononcent  au 
Parlement ,  ne  relfemblent  non  plus 
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pour  la  force  &  l'élévation  à  ceux  dont 
les  Orateurs  Romains  faifoient  retentir 
la  Tribune  aux  Harangues  ,  que  les 
Salles  de  Wedminfter  reifemblent  pour 
la  Majefté  &.  la  grandeur  aux  lieux  où  le 
Sénat  de  Rome  tenoit  fes  alTemblées. 

Les  Anglois  font  dans  l'u'age  de 
parler  fur  le  champ  fur  tout  ce  qui  fe 
traite  au  Parlement  ;  les  Matières  peu- 
vent être  préparées  ,  mais  rarement 
leurs  Difcours  font-ils  étudiés  :  auffi.  y 
trouve-t-on  plus  de  Logique  dans  la 
fuite  des  Raifonnemens ,  que  de  Rhé- 
torique dans  l'Art  de  les  faire  valoir. 
Je  me  fuis  toujours  étonné ,  dit  un  des 
plus  fages  Ecrivains  Anglois  ,  de  ce  que 
notre  jeune  Noblejfe  étudicji  peu  la  Scien- 
ce de  la  parole  ;  ceft  de  toutes  la  plus  ho- 
norable ^  la  plus  utile  ^  dans  un  Gou- 
vernement tel  que  le  nôtre ,  &'  nos  Ora- 
teurs ne  font  pas  pardonnables  de  négli- 
ger Jî  fort  à  cet  égard  les  préceptes  que 
nous  ont  laijfé  les  Anciens.  Il  y  a  ,  à  la 
vérité  ,  dans  l'une  &  l'autre  Chambre  , 
des  Gens  qui  ont  le  don  de  la  Parole  , 
&  qui  fe  font  écouter  avec  plaifir  ,  tels 
font  à  celle  des  Seigneurs  le  Comte  de 
C***  &  Mylord  C*** ,  qui  paiTentici 
pour  les  hommes  les  plus  éloquens  de 

A  iij 


6  Lettres 

leur  Siècle  :  à  la  Chambre  -  Baflfq  ,  M. 
P***  parle  avec  beaucoup  de  hardieiTe 
&  de  vivacité ,  le  ton  de  M.  W***  eft 
plus  foutenu  &,  plus  afFedueux.  Mais  en 
général ,  on  peut  aflfurer  que  lorfqu'on 
vient  à  lire  la  plupart  des  Difcours  qui 
ont  été  prononcés  au  Parlement ,  on  n'y 
trouve  pas  cette  Eloquence  noble  &  vi- 
goureufe ,  qui  nous  frappe  &  nous  tranf- 
porte  dans  les  Oraifons  d'un  Démo- 
ilhènes  &  d'unCicéron.  Seroit-ce  quQj^ 
comme  on  le  dit ,  ceux  qui  font  le  plus 
de  bruit  au  Parlement  ont  moins  en 
vue  l'intérêt  général  de  la  Nation  que  le 
leur  particulier  ?  Il  eft  fur  que  les  paf- 
fions  bafles  ne  peuvent  infpirer  aucun 
fentiinent  élevé.  Le  zélé  du  bien  Public 
fait  les  Hommes  éloquens  ,  l'Efprit  de 
parti  ne  fait  que  de  vains  Déclamateurs. 
Il  ne  faut  pas  moins  qu'un  ardent  amour 
de  la  Patrie  &  qu'un  dévouement  entier 
au  bien  du  Peuple  pour  former  un  véri- 
table Orateur.  Ces  fentimens  généreux 
ne  peuvent  toucher  que  les  grandes 
âmes  ,  &  les  Hommes  du  génie  le  plus 
fublime ,  font  feuls  capables  de  s'élever 
jufques-là. 

Un  petit  efprit  ne  cherche  pas  à  for- 
tir  de  fa  Sphère  ^  il  ne  découvre  rien  au- 
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delà  des  limites  érroites  où  il  fe  trouve 
circonfcrit ,  il  peut  pourfuivre  avec  ar- 
deur fon  intérêt  particulier ,  ou  celui  de 
quelques  perfonnes  dont  il  époufe  les 
pafTions  ,  mais  il  n'eft  pas  fufceptible  de 
cette  louable  ambition  ,  qui  étend  telle- 
ment les  facultés  de  l'ame ,  qu'elle  em- 
braflfe  les  objets  les  plus  vaftes  :  l'avan- 
tage de  toute  une  Société  ,  le  bonheur 
d'un  million  d'hommes  ,  font  alors  les 
feuls  qui  lui  paroiflent  dignes  de  l'émou- 
voir. Le  vice  concentre  l'homme  dans 
lui-même  :  la  vertu  l'élève  au-deffus  de 
l'humanité. 

L'illuilre  Archevêque  de  Cambray  , , 
étoit  de  cet  ordre  fupérieur  des  Hom- 
mes ;  l'amour  du  bien  public  a  pu  feul 
lui  infpirer  le  courage  de  faire  parler  la 
vérité  au  milieu  même  de  la  Cour.  Té- 
lémaque  eft  la  Caufe  des  Peuples  plai- 
dée  au  Tribunal  des  Rois.  Cet  éloquent 
Prélat  y  fait  fentir  continuellement  à 
ceux  que  la  Providence  a  placés  fur  le 
Trône  ,  que  leurs  vrais  intérêts  font 
inféparables  de  ceux  de  leurs  fujets  ; 
qu'un  Roi  peut  faire  du  bruit  par  fes 
Conquêtes  ,  mais  qa'il  ne  peut  être 
grand  que  par  l'amour  de  fon  Peuple  ; 
&  que  le  parfait  Héroifme  ne  confille 
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que  dans  Texercice  des  vertus  les  plus 
utiles  au  bonheur  du  genre  humain.  * 
Que  ne  doivent  pas  à  leur  Naiffance 
ceux  à  qui  elle  a  donné  le  droit  de  veil- 
ler au  falut  de  leurs  Compatriotes  l 
Pour  un^Etre  raifonnable  &  fenfible , 
eft-ilune  gloire  plus  flatteufe ,  une  fatis- 
faélion  plus  touchante  que  de  contri- 
buer au  bonheur  de  fes  égaux  ?  C'efl: 
approcher  autant  qu'il  eft  en  foi  de  la 
Divinité  que  d'être  le  Bienfaiteur  des 
Hommes  **.  Cependant  en  ce  Pays  -  ci 

*  A  l'égard  de  la  Morale  (  de  Platon  )  en  vé- 
rité eft- elle  comparable  à  celle  du  Téléma- 
•  que ,  de  l'illuftre  Archevêque  de  Cambray  M. 
de  Fénélon  ?  Si  cet  Ouvrage  étoit  en  Grec  & 
qu'il  eût  deux  mille  ans,  nous  le  regarderions 
comme  un  Chef-d'œuvre.  Pourquoi  transporter 
à  un  Philofophe  Ci  éloigné  de  nous  ,ime  admi- 
ration qui  eft  due  avec  plus  de  juftice  au  grand 
homme  que  j'ai  nommé  ,  Se  que  nous  avons 
vil  de  nos  jours  î  Jamais  autre  n'a  penfé  fî  no- 
blement ,  ni  Cl  vertueufement  ;  &  fon  Télé- 
maque ,  dont  les  principes  font  liés  à  une  Reli- 
gion purement  naturelle  ,  eft  par-là  même 
propre  à  tout  Ledeur ,  &  fera  toujours  du  goût 
de  quiconque  en  aura  pour  la  vertu. 

L'Abbé  Gédoyn,  Des  Anciens  o^  des  Mo- 
dernes. 

**  Homines  ad  Deos  nulld  re  fropihs  accC'- 
àunt  quamfalutem  homjnibus  dando,  Cicer* 
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comme  par- tout  ailleurs ,  que  ceux  qui 
n'ont  en  vue  que  le  bien  public  font 
rares  ! 

Quintilien  remarque  d'Hortenfms  ; 
qu'en  lilant  fes  Plaidoyers  ,  on  ne  les 
trouvoit  pas  dignes  de  la  réputation  de 
leur  Auteur ,  dont  le  principal  mérite 
étoit  l'adion  j  fi  la  même  chofe  arrive 
ici  lorfque  l'on  vient  à  publier  lesDil^ 
cours  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  au  Par- 
lement ,  ce  ne  peut  pas  être  par  la  mê- 
me raifon  ,  puifque  les  Anglois  négli- 
gent entièrement  cette  partie  de  l'Ora- 
teur j  que  Démofthènes  difoit  être  la 
première ,  la  féconde  &  la  troifiéme. 
Quelques  -  uns  même ,  s'ils  en  étoient 
crus ,  profcriroient  de  leurs  Aflembiées 
tout  ufage  de  l'Eloquence  ,  comme  in- 
digne de  la  Majefté  du  lieu,  &  de  la 
gravité  des  matières  qui  s'y  traitent.  Ils 
prétendent  que  l'Art  Oratoire  ne  con- 
vient qu'à  ceux  qui  fe  hiffent  gouver- 
ner par  la  paflion  ,  &  non  à  ceux  qui 
obéillent  à  la  raifon.  Mais  les  hommes 
en  général  font  tels  qu'il  eil:  plus  aifé  de 
les  conduire  par  l'une  que  par  l'autre. 
C'eft  trop  préfumer  d'une  AlTemblée  de 
cinq  cens  perfonnes  ,  que  de  croire 
qu'en  toute  oçcafion  il  fuffira  de  leur 
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préfenter  la  vérité  pour  la  leur  faire  em- 
brafler.  La  plupart  la  méconnoîtront  fi 
elle  n'eft  pas  revêtue  de  tous  les  char- 
mes de  la  perfuafion.  Pourquoi  négliger 
de  le  fervir  d'une  arme  quia  fait  pen- 
dant fi  long-tems  le  faiut  de  la  Répu- 
blique Romaine  ?  N'exigeons  pas  des 
hommes  plus  de  perfeélion  que  l'huma- 
nité n'en  comporte;  c'efl  pour  leur  pro- 
f)re  avantage  qu'il  faut  fe  conformer  à 
eurs  foibhlTes  ,  &  émouvoir  leurs  paf- 
fions  lorfqu'on  ne  peut  convaincre  leur 
entendement. 

On  ne  peut  nier  que  dans  les  Répu- 
bliques de  la  Grèce  s,  des  Orateurs  vio- 
lens  &:  mercenaires  n'ayent  fouvent 
employé  le  talent  de  la  Parole  à  faire 
triompher  rinjudice ,  &  à  opprimer  la 
vertu.  *  Eft-il  rien  en  effet  dont  la  mali- 
gnité &  la  corruption  des  hommes  ne 
pervertiflent  l'ufage  ?  Mais  ces  abus 
mcme  de  l'Eloquence  en  prouvent  le 
pouvoir  ,  &  par  conféquent  l'avantage 
que  l'on  en  peut  retirer  pour  le  bien 
Public  j  quand  on  a  affez  de  vertu  pour 

*  Qti'd  obefl  quîn  fuhlira  dementia  fît  extf- 
tîmandd  ,  furnmo  Confe'ifti  maximas  vîrtutes 
qttafi  Frarijjîiva  del^6la  fimire  Benejiciaque 
injiiriiî  re^endere.  Val.  Maxim. 
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le  préférer  à  tout  autre  intérêt. 

Le  but  de  la  véritable  Eloquence  , 
eft  de  mettre  la  vérité  dans  tout  fon 
jour  ,  d'éclairer  les  hommes  fur  leurs 
devoirs ,  de  nous  infpirer  ces  principes, 
d'échauffer  &:  de  faire  germer  dans  nos 
cœurs  ces  fentimens  généreux  qui  nous 
font  renoncer  à  tout  avantage  perfonnel 
contraire  à  celui  de  nos  Concitoyens  , 
de  nous  convaincre  enfin  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  vrai  bonheur  que  celui  qui 
eft  fondé  fur  les  vertus  morales. 

Mais  un  Orateur  ne  nous  perfuade 
gueres ,  à  moins  qu'il  n'ait  lui  -  même 
l'air  perfuade.  Lorfqu'un  Ecrivain  pen- 
fe  ce  qu'il  dit ,  fans  fe  le  propofer ,  il  fe 
peint  dans  fes  Ouvrages ,  Se  c'eft-là  ce 
qui  les  fait  paroître  naturels  :  on  s'ap- 
perçoit  qu'il  parle  d'après  le  fentiment 
par  la  chaleur  avec  laquelle  il  s'expri- 
me. Celui  qui  ne  fent  pas  ce  qu'il  dit , 
raifonne  &  ne  s'échauffe  pas  :  l'un  ne 
veut  que  prouver  ,  l'autre  veut  con- 
vaincre. Celui  qui  eft  perfuade  veut  per- 
fuader  les  autres  ;  il  veut  fe  faire  des 
Profélites  ,  l'autre  ne  veut  que  faire 
briller  fon  efprit.  Combien  d'anciens 
Ph  lofophes  n'ont  fait  que  prccher  la 
vertu  !  Cicéron,  Epi6lete  me  la  font 
aimer. 
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Si  ceux  qui  ont  l'avantage  d'être  aii 
Parlement  d'Angleterre  les  Défenfeurs 
de  la  liberté ,  y  fuivoient  les  exemples 
des  Orateurs  de  Rome  &  de  la  Grèce  , 
ils  infpireroient  leurs  fentimens  non- 
feulement  aux  Députés  à  qui  la  Garde 
des  Loix  eil  confiée  ,  mais  au  Peuple 
même  qui  les  a  choifis  pour  être  Tes 
Protefteurs.  Totit  ce  qui  fe  dit  dans  ces 
Aflfemblées  ,  devient  bientôt  public.  Ici 
comme  autrefois  à  Rome  *  ,  il  fe  trou- 
ve d'habiles  Copiiles  ,  qui  par  une  écri- 
ture abrégée  ont  l'art  d'emporter  un 
difcours  quelque  rapide  qu'en  foit  la 
prononciation.  On  travaille  acluelle- 
ment  à  un  Recueil  de  tous  ceux  qui  ont 
été  prononcés  dans  l'une  &  l'autre 
Chambre  depuis  la  grande  époque  de 
la  Rellauration  de  Charles  II  **. 

Il  y  a  quelque  tems  que  je  fus  à  la 

*  Cicéron  p^rle  de  cet  Art  d'écrire  par  ab- 
bréviation  dans  l'Epître  XXXII.  à  Atticus  , 
Liv.  XIII.  Plutarque  dans  la  Vie  de  Caton  '^ 
dit  qu'on  en  attnbuoit  l'invention  à  Cicéron 
ftiéme. 

Les  Per'ansont  aufli  une  forte  de  Chiffre 
dont  ils  fe  fervent  au  lieu  de  l'Ecriture  ordi- 
naire. 

t*  Ce  Recueil  a  paru  en  1741, 
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Chambre  des  Seigneurs;  on  y  agitoit 
une  des  queflions  qui  intérefle  peut-ctre 
le  plus  la  liberté  de  la  Nation  ;  il  s'agif- 
fbit  de  fçavoir  fi  on  continueroit  l'Ar- 
mée fur  le  pied  de  feize  mille  hommes , 
ou  il  on  la  réduiroit  fur  celui  de  douze 
mille.  Je  fus  frappé  d'abord  du  refped 
que  doit  infpirer  cette  augufte  Affem- 
blée  'y  mais  dans  la  chaleur  du  débat  il 
échappa  à  ceux  qui  parlèrent ,  plufieurs 
traits  qui  ne  pouvoient  que  le  diminuer. 
Je  trouvai  dans  tout  ce  qui  s'y  dit  plus 
de  haine  pour  le  Miniftre  ,  que  d^amour 
pour  le  bien  Public.  Les  invedlives  & 
les  plaifanteries  tinrent  lieu  de  raifon 
dans  la  difpute.  Les  Ennemis  du  Mi- 
niftere  foutinrent  que  les  Puiifances  qui 
pouvoient  donner  de  l'ombrage  à  l'An- 
gleterre ,  &  la  France  même ,  la  plus  à  ' 
craindre  de  toutes  ,  ne  refpiroient  au- 
jourd'hui que  la  juflice  &  la  Paix.  My- 
lord  Carteret  fit  l'éloge  du  Miniflre 
que  le  Roi  qui  nous  fait  bénir  chaque 
jour  la  douceur  de  fon  Règne  ,  a  mis  à 
la  tcte  de  fes  Confeils.  Un  des  Parti- 
fans  de  la  Cour  foufcrivit  à  ces  louan- 
ges ,  mais  dit  que  ce  Miniftre  quel  qu'il 
fût  n'étoit  pas  immortel.  Un  troifiéme 
c^ui  n'eft  pas  moins  connu  par  fon  eu 
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prit  que  par  fon  oppofition  à  M.  Wal- 
pole  ,  repartit  à  celui-ci ,  &  convint 
qu'en  effet  le  Miniftre  de  France  n'é- 
toit  pas  immortel.  Mais  ,  dit-il  ,  fon 
Succejjeur  ne  kfera  pas  non  pluf  ,  ni  celui 
par  qui  fon  Succejjeur  fera  remplacée  ù" 
c\ji  une  choit  trifîe  pour  ï Angleterre  , 
Jz  elle  efi  obligée  d'entretenir  de  nombreu- 
fes  Armées ,  parce  que  les  Mmirres  de 
France  ne  font  pas  immortels.  Ce  trait  fit 
rire  ,  mais  n'étoit  pas  capable  d'émou- 
voir ,  ce  qui  efl  le  but  de  l'éloquence  , 
&  qui  auroit  du  être  l'objet  de  celui  qui 
parloit. 

Ainfi  félon  leurs  différens  carafté- 
res  ,  les  uns  déclament  avec  violence 
contre  tout  ce  que  fait  le  Miniftre ,  les 
autres  badinent  quelquefois  indécem- 
ment fur  les  matières  les  plus  graves  & 
les  plus  importantes.  L'un  eft  dansl'u- 
fage  de  faire  des  plaifanteries  ,  l'autre 
eft  dans  celui  de  les  relever.  On  fait  des 
complimens  à  ceux  de  fon  parti ,  on  in- 
vedive  ceux  dont  on  combat  les  opi- 
nions. On  s'offenfe  &  on  fe  demande 
pardon  ;  &  pendant  qu'on  écoute  ainfi 
des  affedions  particulières ,  ou  des  ani- 
mofités  perfonnelies  ,  on  perd  de  vue 
le  fond  de  la  difpute  ,  ôc  l'on  facrifie 
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l'intérêt  public  à  celui  de  font  parti. 
De  combien  les  affaires ,  dit  un  jour 
M.  Walpole  à  la  Chambre  des.  Com- 
munes j  feraient  plus  promptemem  &* 
mieux  difcutées  ,Ji  dans  nos  difputes  on 
voulait  renoncer  aux  injures  perfonnel- 
les  j  ù'  aux  plaifameries  offenfantes.  Par 
de  pareilles  pratiques  on  fait  pa'fer  le 
■  menjonge  pour  la  vérité  s  ^  l'ignoran- 
ce qui  y  a  recours  ^  tient  lieu  de  capacité. 
Si  le  badina^e  &  la  plaijanterie  entraî- 
nent nos  fuffrages  ^  il  n'tjt  pas  nécef- 
faire  pour  en  obtenir  la  fupériorit^  ^  d'ê- 
tre Jage  Sr  honnête  ,  il  fujfira  de  rire  &* 
de  railler  ;  ce  que  tout  homme  peut  com- 
munément faire  avec  autant  de  Juccès 
quun  autre. 

Voici  un  Difcours  bien  différent  , 
qui  a  été  prononcé  à  la  Chambre  des 
Pairs  par  un  de  ceux  qui  y  a  le  plus 
d'autorité.  Mylords  ,  les  d^uv  itunss 
Seigneurs  qui  ont  ouvert  le  débat  ^  ont 
parlé  avec  une  telle  dignhé  ,  unejî  gran- 
de force  dans  les  raifonne^ens  ,  Or  tant 
de  propriété  dans  L's  expref^^ons ,  qii::  je 
commençais  à  me  croire  dans  un  Sénat 
de  Rome  ^  d'Athènes  ,  ou  de  Lacéd^mo- 
ne;  cefi  pourquoi  je  dois  remercier  le  no- 
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hle  Duc  qui  a  parlé  le  dern'ief  y  de  ina- 
voir  ramené  à  une  véritable  Chambre  de 
Seigneurs  Anglais  *.  N'eft-ce  pas  atta- 
quer l'honneur  même  de  FAfl'emblée  , 
que  d'ofer  lui  témoigner  un  mépris 
auflî  éclatant  ,  &  que  d'imputer  au 
général  ce  qui  peut  n'être  que  l'erreur 
d'un  particulier  ?  Efl  -  il  étonnant  que 
de  vils  Auteurs  de  Brochures  parlent 
avec  Cl  peu  de  circonfpeciion  des  Mem- 
bres du  Parlement  ,  lorfqu'entre  eux- 
mêmes  ils  obfervent  fi  mal  les  égards 
qu'ils  fe  doivent  les  uns  aux  autres ,  Ôc 
qu'ils  donnent  les  premiers  le  fcanda- 
leux  exemple  de  ce  manque  de  refpedl  f 
Ainfi  quand  un  d'entr-'eux  accufe  le 
plus  grand  nombre  d'être  vendus  au 
Minilire  ,  &  dit ,  que  comme  ils  en  re- 
çoivent des  ^ages  j  il  voudroit  aujji  quiU 
portajfent  fa  livrée,  afin  qu  on  put  les  re- 
connaître **  ;  il  a  fourni  matière  aux 
Commentaires  les  plus  injurieux. 

Je  ne  vous  ai  parlé  de  ces  abus  ,  que 
par  l'influence  néceflaire  qu'ils  ont  fur 
l'éloquence  dont  ils  ont  corrompu  le 

*  Difcours  de  Mylord  Bathurft.  A  des  de  la 
Chambre  des  Pairs,  Vol.  7.  pag,  f  J4. 
?*  Vol,  6,  pag.  37i). 
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goût.  Il  fe  peut  que  le  remède  fût  plus 
dangereux  que  le  mal  mjme.  Peut-être 
ne  prouvent  -  t  -  ils  autre  cho.'e  ,  fmon 
que  les  Anglois  font  des  hommes  ,  ÔC 
des  hommes ,  comme  les  autres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur; 

Votre  très-humble ,  &c. 


^  my:^.«  :i^i^^]^  W-^^^) 

-'A 


TomilL  B 
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LETTRE    XXXIV. 

A  Monfîeur  De  B  u  ffon,  La  rai- 
fort pourquoi  il  y  a  fi  peu  de  belles 
Ma'ifon^  à  Londres.  La  magnificence 
de  la  A^oblejfe  An^loife  à  la  Campa- 
gne. De  quelle  manière  les  Hommes  &* 
les  Femmes  y  pajfent  leur  tems. 

De  Londres,  &c» 

MONSIEUR, 

LOndres  étant  une  Ville  fort  gran- 
de ,  fort  riche  &  fort  trifte .  &  où 
la  fumée  du  Charbon  de  terre  empoi- 
fonne  en  quelque  façon  Fair  que  Ton  y 
refpire  ,  il  n'efl:  pas  étonnant  que  les 
gens  aifés ,  de  quelqu'état  qu'ils  foient  , 
s'y  plaifent  fi  peu  ,  &:  n'y  demeurent 
qu'autant  que  leurs  affaires  les  y  obli- 
gent. Un  Duc  eft  ici  logé  plus  à  l'étroit 
^ue  beaucoup  de  Bourgeois  ne  le  font 
à  Pîris.  Il  y  a  peu  de  Maifons  remar- 
quables pour  la  beauté  des  Bâtimens  , 
pularictefTedes  Meubles,  Je  compte- 
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rois  au  feul  Fauxbourg  Saint  -  Germain 
plus  de  cinquante  Hotels  dont  on  ne 
parle  pas  ,  qui  font  au-delTus  de  la  Mai- 
fon  du  Duc  de  Bedford  ,  que  les  An- 
glois  vantent  tant. 

Ce  n'efl  pas  qu'à  cet  égard  ils  crai- 
gnent de  dépenfer  :  la  caufe  Phyfique 
dont  j'ai  déjà  fait  mention ,  contribua 
plus  que  toute  autre  à  cette  différence. 
Cette  même  fumée  de  Charbon  de  ter- 
re ,  qui  les  oblige  ,  quelque  tems  qu'il 
faffe  ,  à  fortir  tous  les  matins  de  chez 
eux  pour  refpirer  un  nouvel  air  ,  en 
empêche  plufieurs  de  bâtir  des  Palais 
dans  une  Ville  où  ils  s'ennuyent.  D'ail- 
leurs elle  n'eft  pas  moins  contraire  à  la 
Peinture  ,  à  la  Dorure  ,  &  en  un  mot  , 
à  la  richefle  des  Meubles ,  qu'à  la  fanté 
des  Habitans. 

Ainfi  ,  les  Grands  du  Royaume  ne 
regardent  pas  Londres  comme  le  lieu 
de  leurréfidence  ,  &  les  Etrangers  qui 
les  voyent  confondus  pêle-mêle  avec 
les  Négocians  de  cette  grande  Ville  , 
ne  les  connoiflent  pas  bien.  Il  femble 
prefqu'ici  que  les  lieux  qu'ils  occupent 
ne  font  pour  eux  que  des  efpeces  d'Hô- 
telleries ,  où  ils  fe  logent  pendant  la  te- 
nue du  Parlement  j  ce  n'eft  qu'à  k 

Bij 
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Campagne  qu'ils  étallent  toute  leur 
rriagnificence  :  ils  y  ont  tous  de  vaftes 
Maifons ,  un  nombreux  Domeftique  ; 
<les  Parcs  peuplés  de  Daims  &:  de  Cerfs. 
Ils  y  tiennent  une  Table  ouverte  aux 
Gentilshommes  de  laProvince  ;  &  dans 
la  manière  dont  ils  vivent ,  tout  annon- 
ce leur  opulence  &  leur  grandeur.  Si- 
parmi  nous  les  Grands  ,  dont  le  Luxe 
de  Paris  a  dérangé  les  affaires  ,  font 
quelquefois  obligés  de  pafler  fix  mois 
à  la  Campagne  pour  les  racommoder , 
ceux  de  ce  Pays-ci  font  tout  le  contrai- 
re ,  ils  relient  à  Londres  quand  ils  veu- 
lent épargner ,  &  n'y  tiennent  un  fi  pe- 
tit état ,  que  pour  pouvoir  vivre  dans 
leurs  Terres  d'une  manière  plus  fplen- 
dide. 

Ils  partagent  leur  loifir  à  la  Campa- 
gne entre  la  Chaife  ,  qui  eft  leur  occu- 
pation favorite  ,  &.  la  Table  ,  que  l'on 
tient  ici  plus  long-tems  qu'en  France, 
Les  reftes  de  leur  loifir  ,  les  uns  le  don- 
nent aux  foins  de  l'Agriculture  ,  &  aux: 
charmes  de  la  vie  Economique  ;  les  au- 
tres à  des  jeux  d'exercice  ,  la  plupart 
très-violens.  Celui  pour  lequel  ils  pa- 
ro'flfent  avoir  le  plus  de  goût ,  en  eft  un 
cù  ils  jouent  avec  tous  leurs  Valets ,  & 
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cela ,  dit-on  ,  parce  que  les  Anglais  ont 
une  idée  plus  jujie  de  la  vcritalle  gran- 
deur, que  d'autres  NatioAs  ^  &  qu'ils  ne 
craignent  pas  de  compromettre  la  leur  en 
fe  familiarifant  avec  les  Petits.  Eniouf- 
crivant  à  cet  éloge  ,  on  peut  douter  que 
ce  foit-là  en  efîet  la  raifon  d'un  pareil 
ulage.  Il  me  femble  en  entrevoir  une 
plus  fenfible  &  plus  vraie  :  c'eft  qu'ils 
s'ennuyent'  quand  ils  font  feuls.  Les 
Anglois  à  la  Campagne  fe  vifitent  les 
uns  les  autres  ,  mais  ils  n'y  vivent  gué- 
res  enfemble.  L'Ennui  eft  le  tyran  de  la 
vie  de  la  plupart  des  Hommes  ;  &  quoi- 
que Ton  Empire  s'étende  aux  Champs 
comme  à  la  Ville  ,  les  Grands  en  fouf- 
frent  plus  que  les  Petits. 

Le  bonheur  n'eft  pas  attaché  à  la 
poiïefiîon  des  richeflfes.  Le  Payfan  eft 
fouvent  plus  heureux  que  fon  Seigneur; 
le  travail  confiant  du  premier  le  fait 
jouir  de  cette  tranquillité  d'ame  ,  qui 
eft  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  & 
que  tout  l'or  du  monde  ne  fçauroit 
payer.  Au  milieu  des  richefîes  on  eft 
dévoré  delafoifde  les  accumuler,  ou 
tourmenté  de  l'inquiétude  de  les  per- 
dre. Peu  d'Hommes  en  fçavent  jouir. 
La  nature  y  a  attaché  je  ne  f^ais  quel 
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poifon,  prefquetoujouisfunefte  au  re-^ 

pos  de  ceux  qui  les  poiTédent. 

Ainfi ,  c'eftau  fein  même  de  l'abon- 
dance que  l'on  a  plus  de  befoin  de  diflî- 
pation.  Ne  nous  déguifons  pas  la  véri- 
té ,  quelque  humiliante  qu'elle  puifle 
être  pour  nous  :  ce  n'eil  point  par  ami- 
tié que  les  Hommes  fe  cherchent  les  uns 
les  autres ,  ce  n'efi:  que  par  befoin.  C'elt 
ce  qui  fait  que  dans  lafolirudele  Do- 
meftique  devient  l'ami  de  fon  Maître, 
L'Homme  eft  pour  lui-mime  la  plus 
dangereufe  compagnie.  Voilà  pourquoi 
il  y  a  tant  de  gens  qui  s'ennuyent.  Il 
n'ell:  pas  donné  à  tous  de  jouir  avec 
fenfibilité  de  toutes  les  richeffes  que  la 
nature  nous  préfenre  ,  de  prendre  du 
goût  pour  l'Agriculture  ,  d'aimer  le 
Jardinage  ,  de  fe  plaire  à  voir  une  Rofe 
s'épanouir  ;  tous  ne  fçavent  pas  profi- 
ter de  la  leçon  de  travail  que  nous  don- 
ne l'Abeille  laborieufe  ,  lorfqu'elle  va 
fur  tant  de  fleurs  recueillir  les  fucs 
dont  elle  compofe  Ion  miel  :  ce  fonr-là 
cependant  les  feuls  plaifirs  qui  ne  laf- 
fent  ni  ne  dégoûtent  à  la  Campagne  ,  & 
il  faut  les  aimer  pour  s'y  plaire  vérita- 
blement. M^is  co  "nbien  peu  de  gens  ont 
la  tran<^uillité  d'ame  qui  produit  cette 
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fenfibilité  !  L'Homme  fage  ,  l'Homme 
heureux  eft  celui  qui  peut  également  Se 
goûter  la  folitude  au  milieu  du  tumulte 
des  Cours  ,  &c  fe  trouver  en  compagnie 
dans  le  filence  de  fon  Cabinet.  Qu'arri- 
t-il  aux  autres  Hommes  ?  Que  l'ennui 
qui  les  a  chafles  de  la  Ville  ,  les  fuit  à 
la  Campag;ne  ;  &  pour  me  fervir  d'une 
exprelTion  familière  ,  mais  très-énergi- 
que ,  qu'on  fait  tout  ,  qu'on  va  jouer 
avec  fes  Valets  poïir  tuer  le  tems.  *  Quelle 
eft  notre  folie  !  Le  tems  ell  notre  uni- 
que tréfor  ,  &  nous  ne  fommes  embar- 
rafles  que  fur  les  manières  de  le  perdre  ; 
nous  nous  plaignons  que  notre  vie  eft 
courte  ,  &  il  n'ed  point  de  jour  qui  ne 
nous  paroifTe  trop  long.  Nous  la  préci- 
pitons nous-mêmes  ,  en  ne  jouifTantpas 
du  préfent  qui  eft  à  nous  ,  ôc  en  cou- 

*  M.  de  FoiJteneUe  a  fah  les  Versfuîvants 
fur  cette  façon  de  farter  particulière  à  notre 
Langue,  CeJiU  Tems  qui  parle, 

Lor(que  pour  s'a  mufer  làns   celle  ils  s'éver- 
tuent , 

Ces  Meflieurs  les  Humains  ,  ils  difênt  qu'ils 
me  tuent , 
Moi  je  ne  me  vante  de  rien  , 
Mais ,  ma  foi  je  m'en  venge  bien». 
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rant  fans  ceiTe  après  l'avenir   qui  né 

nous  appartient  pas. 

De  leur  côté  ,  les  Angloifes ,  qu^oîi 
n'a  jamais  foupçonnées  d'être  moins 
fîéres  que  les  Françoifes ,  s'amufent  à  la 
Campagne  avec  leurs  Femmes  de 
Chambre ,  &  font  fou  vent  réduites  à 
danfer  avec  elles  ,  faute  de  fçavoir  à 
quoi  employer  leur  loilir.  Elles  ne  peu- 
vent triompher  de  leur  ennui ,  que  dans 
la  foule  &  dans  le  tumulte.  De-là  vien- 
nent ces  Danfes  de  douze  &  de  dix-huit 
perfonnes  à  la  fois.  Le  m3me  ennui  qui  j 
a  la  Campagne  ,  réduit  un  Pair  d'An- 
gleterre à  jouer  avec  fon  Palefrenier  , 
fait  qu'ailleurs  on  n'ofe  pas  quitter  la 
Ville.  Combien  de  gens  croyent  en  effet 
que  hors  Paris  il  n'y  a  pas  de  falutpoiir 
les  honnhes  gens  ?  L'Homme  né  pour 
le  travail ,  doit  regarder  l'Ennui  com- 
me une  efpece  de  tribut ,  que  celui  qui 
veut  vivre  dans  l'Oifiveté  efl  forcé  de 
payer  à  la  nature.  C'efl:  pour  s'en  exem- 
pter ,  qu'en  différens  Pays  on  a  recours 
aux  voyes  les  plus  oppofées.  A  Londres, 
on  paife  fa  vie  au  Cabaret.  A  Paris  , 
on  ne  fait  chaque  jour  que  fe  vifiter  les 
uns  les  autres  fans  avoir  enfemble  au- 
cune affaire  3  fouvent  même  fans  avoir 

rien 
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rien  à  fe  dire.  Le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  viennent  dans  une  Mai- 
fbn  ,  feroient  aufli-bien  ,  &  pour  eux- 
mêmes  &  pour  les  autres  ,  de  fe  con- 
tenter de  le  faire  écrire  à  la  porte.  Ce 
que  tant  de  gens  cherchent  par  ce  mou- 
vement continuel  ,  à  Conftantinople 
où  l'on  eft  plus  fédentaire ,  on  ne  le 
trouve  que  par  le  fecours  de  l'Opium 
&.  du  Tabac  en  fumée.  L'art  de  jouir 
n'eft  pas  à  la  portée  de  la  plupart  des 
Hommes  ,  ils  ne  fçavent  que  s'étour- 
dir. C'eft  pour  fuir  ce  cruel  ennui  qui 
les  perfécute ,  que  l'un  fe  ruine  en  Bâ- 
timens  &  l'autre  au  Jeu  ,  que  les  uns  fe 
plongent  dans  le  malheur ,  &  que  les 
autres  donnent  dans  les  travers  les  plus 
ridicules.  Cette  maladie  de  l'efprit  tour- 
ne en  autant  de  manies  qui  avililTent 
la  raifon  ,  les  différentes  fortes  de 
goûts  que  les  gens  fages  ne  fe  per- 
mettent que  pour  leur  amufement.  Un 
Homme  paiTe  fa  vie  à  entaflfer  des  Li- 
vres qu'il  ne  lit  pas  :  une  Femme  fe 
trouve  malheureufe ,  fi  elle  n'a  pas  tou- 
jours une  douzaine  de  Chiens  autour 
d'elle.  Tant  de  gens  ne  s'entretiennent 
avec  des  Perroquets  ,  que  parce  qu'ils 
Tome  U,  C 
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n'ont  pas  de  quoi  s'entretenir  aveti 
eux-mêmes.  UEnnui ,  û  je  ne  me  trom- 
pe ,  efl:  la  fource  de  prefque  toutes 
les  folies  &c  de  toutes  les  fottifes  des 
Hommes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  ôcc. 
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LETTRE  XXXV. 

A  Monjieur  Freret.    La  Pierre  de 

Touche  pour  difi'mguer  les  Tory  s 

di^S  ïf^ïghs. 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

BIen  des  gens  fe  laifTent  tellement 
prévenir  fur  la  réputation  de  fagef- 
fe  des  Ano-lois  ,  qu'ils  ferment  les 
yeux  a  tout  ce  qui  n  y  repond  pas  ; 
d'autres  uniquement  frappés  de  quel- 
ques défauts  qui  leur  font  particuliers  , 
n'admirent  peut-être  pas  affez  leur  zélé 
pour  le  maintien  de  leurs  Loix  &:  de 
leur  Liberté  ;  entre  ces  deux  extrémi- 
tés il  eft  un  milieu  que  le  Sage  doit  te- 
nir ,  &  que  vous  obfervez  conllam- 
ment  dans  tout  ce  que  vous  me  dites. 
Il  eft  fur  que  chez  eux  la  différence  de 
fentimens  fur  le  Gouvernement  entraî- 
ne plufieurs  inconvéniens  dans  la  Socié- 
té Civile.  On  trouve  ,  pour  ainfi  dire, 

Cij 
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deux  Nations  dans  la  même.  S'ils  n'ont 
pas  nos  ridicules ,  ils  en  ont  d'autres  , 
ôc  vous  connoilTez  trop  bien  les  Hom- 
mes pour  en  être  étonné  :  les  Ridicules 
font  l'appanage  de  l'Humanité. 

Vous  vous  fouvenez ,  Monfieur,  d'a- 
voir lu  dans  le  Speélateur  ,  qu'il  y  a  eu 
un  tems  en  Angleterre  où  les  Femmes 
afiîchoient  le  Parti  dont  elles  étoient, 
par  le  côté  du  vifage  où  elles  plaçoient 
leurs  Mouches.  Il  vient  de  paroître  un 
Ouvrage  qui  tient  de  cette  bizarrerie 
fanatique  ,  &  qui  mérite ,  fi  je  ne  me 
trompe  d'être  connu ,  du  moins  par  fa 
fingularité.  En  voici  le  Titre  : 

LA  PIERRE  DE  TOUCHE, 

Ou  MÉTHODE  Jîmple  &"  aifée  de  difcer" 
ner  le  bon  Cf  véritable  Anglais  de 
V Anglais  corrampu  ;  cefl-à-dire ,  l'A- 
mi de  la  Liberté  &*  de  la  Patrie ,  de 
ïEfclave  de  la  Fortune  &*  de  la  Cour  ; 
Ouvrage  utile  à  tous  Gentilshammes, 
Marchands  ^  Artifans  ,  Laboureurs 
£r  autres  ,  qui  ont  droit  de  donner  leurs 
•voix  aux  EleSlions.  Par  Natha- 
NAEL  Smith,  de  la  Ville  de 
Leigester, 


d'  u  N  François.        2^ 

Timeo  Danaos  &  dona  feremex. 

A  Londres  chez  Bernard  Lintot. 

Ï737- 

Je  commence  par  l'AvertiiTement 
que  je  vous  traduirai  tout  entier ,  pour 
que  vous  puilîîez  mieux  juger  du  Carac- 
tère &  de  la  façon  de  penfer  de  l'Au- 
teur. 

»  L'Etat  floriffant  &  la   gloire  de 
a  l'Angleterre  s'éclipfent  à  mefure  que 
»  la   dépravation    de  nos  Mœurs  aug- 
"  mente  ;  la  corruption  eft  aujourd'hui 
>'  fi  générale  ,  qu'on  n'entre  plus  au 
»  Parlement  *  fans  acheter  les  fuffrages 
"  de  fa  Ville  ou  de  fa  Province.  Tout 
»  Homme  qui  afpire  à  devenir  Membre 
«  de  la  Chambre-Ba{re,e(l  obligé  de  te- 
»  nir  Table  ouverte  pendant  le  tems  de 
»  fon  Eledlion  :  ceux  en  qui  réfide  le 
»  droit  d'élire  ne  voient  gueres  qu'en  ces 
»'  occafions  les  Perfonnes  des  difFérens 
»  Partis  qui  emploient  toute  forte  d'ar- 
»  tifices  pour  les  furprendre.  Le  Loup 
"  dévorant  s'y  revêtit  de  la  peau  de 
»  l'innocent  Agneau.  Celui  qui  en  fe- 

*  L'Auteur  veut  parler  de  la  Ch^mbre- 
BafTe ,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  fi'ir. 

Ciij 
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«  cret  ePt  vendu  à  la  Cour ,  jure  fur  les 
»  Saints  Evangiles  d'être  toujours  ccn- 
«  traire  au  Miniftere;  Phonnête  Arti- 
»  fan  ,  le  finriple  Fermier  l'en  croyent 
H  fur  fa  parole  ;  le  plus  grand  nombre  ? 
»  foit  faute  d'expérience  ,  foit  faute  de 
a>  capacité  ,  n'eft  pas  en  état  de  recon- 
30  no^tre  le  Fourbe  fous  le  déguifement 
"  qui  le  cache.  Ainfi  tel  croit  choifir  un 
«  Homme  zélé  pour  fa  Patrie ,  qui  don- 
a>  ne  fa  voix  à  un  Ambitieux  prêt  à  tout 
»  facrifier  à  fa  Fortune. 

»  Les  malheurs  qui  amvent  tous  les 
»  jours  par  les  rufes  que  les  Whigs  * 
»  employent  pour  nous  feduire ,  m'ont 
«  déterminé  à  rendre  publiques  les  Ob- 

*  Ces  noms  de  Whîgs  8c  de  Torys  n'ont  pas 
toujours  fignifié  le  Parti  de  la  Cour  &  celui 
qui  lui  efl  oppofé.  Dans  les  Lettres  de  Mylovd 
B**  ,  Ouvrage  oui ,  pour  Télégance  du  Style 
&  la  folidité  du  Raifonnemsnt ,  eft  au-de(îus 
de  tout  ce  que  les  Anglois  ont  produit  en  ce 
genre  ,  on  voit  qu'on  appelle  Tory  ou  IVhîg 
tour  à  tour  le  même  Parti ,  lelon  qu'il  a  adop- 
té tel  ou  tel  Principe.  M.  Smith  donne  le  nom 
de  Tory  à  quiconque  eft  oppofé  à  la  Cour, 
quels  que  foient  (es  Principes.  Ce  qui  eftd'au- 
,iant  plus  étonnant  que  celui  de  Whig  a  été 
pendant  long-tems  le  terme  diftindif  pour  ca- 
radérifèr  ceux  de  la  fadion  du  Peuple. 


d'  u  N  François.       51 
»  fervations  que  j^ai  faites  fur  une  ma- 
»  tiere  {i  importante.  Ce  font  autant  de 
»  Règles  fûres  pour  diftinguer  un  véri- 
»  table  Tory  de  celui  qui  n'en  a  que  le 
»  mafque.  Ces  Règles  en  même  -  tems 
»  font  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
»  il  n'eft  néceifaire  ni  d'avoir  étudié , 
»  ni  d'avoir  hanté  les  CafFés  de  Lon- 
»  dres ,  pour  en  faire  l'application.  Ce- 
»  lui  qui  aura  des  yeux  verraj&  celui  qui 
•>  aura  des  oreilles  entendra.  J'apprens  à 
»  difcerner  un  Whig  d'un  Tory  ,  à  fa 
»  manière  de  fe  vêtir,  d'agir  ,  de  par- 
«  1er  j  de  boire ,  de  manger ,  Sec.  En  un 
w  mot  avec  ma  Méthode  il  n'eft  plus  be- 
«  foin  que  d'avoir  des  yeux  &  des  oreil- 
»  les  pour  ne  s'y  jamais  méprendre  «. 
Le  premier  Chapitre  eft  intitulé   , 
DuTempérament  ^  de  la  Phyjionoinie  ^  du 
ton  de  yoïx  ^  Grc.  des  Tory  s.  Je  ne  me 
propofe  que  de  vous  rendre  compte  des 
Idées  de  l'Auteur  ,  fans  les    époufer. 
L'envie  de  faire  rire  lui  a  fait  fouvent 
facrifier  dans  fes  Remarques  la  judefTe 
à  la  fingularité.  La  forte  de  plaifanterie 
êc  l'exagération  continuelle  qui  régnent 
dans  fon  Ouvrage ,  vous  feront  fentir 
aflfez  que  c'eft  une  Satire  auflî  outrée 
que  bizarre. 

C  iiij 
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Il  établit  d'abord  comme  un  fait  in-^ 
conteflable  que  les  Torys  en  général 
ont  meilleure  mine ,  &  font  d'une  conf- 
îitution  plus  forte  que  les  Whigs  ^  foit 
parce  qu'ils  Je  nourr'ijfent  d'une  JUbJiance 
plus  foLide  ^  &*  qui  leur  convient  mieux  ^ 
foit  parce  qu  ils  n  altèrent  pas  autant  que 
les  IVh'gs  leurs  tempéramens  dans  le  com- 
merce des  Filles  débauchées.  Ce  font  les 
propres  termes  de  l'Auteur.  :>'  Il  eft  ai- 
»  fé,  dit-il,  de  diftinguer  le  Defcendant 
»  d'une  fuite  d'Ancêtres  qui  ont  vécu 
e>  de  Bœuf  &  de  Pouding  ,  de  celui 
»  dont  le  Père  &  le  Grand-Pere  fe  font 
»  gâtés  l'eftomac  en  ne  vivant  que  d'En- 
»  tremets  à  la  Françoife.  L'un  a  une 
3'  abondance  de  chair  &c  une  certaine 
»  rotondité  qui  annoncent  la  force  de 
=»  fon  tempérament  &  celle  de  fonefprit; 
»  l'autre  au  contraire ,  a  toujours  l'air 
»  pâle  &  défaitjce  qui  doit  faire  craindre 
"  un  efprit  qui  fe  fente  de  la  foibleife 
»>  du  corps.On  nourit  Achille  avec  delà 
»  moelle  de  Lyon  ,  pour  le  rendre  fort 
30  &  courageux.  Le  fuc  du  Bœuf  a  la 
3>  même  vertu  pour  les  Naturels  de  ce 
»'  Pays-ci.  C'étoit  la  nourriture  de  ces 
»  braves  Anglois  qui  ont  remporté  tant 
»ôc  de  figlorieufesVicloires  fur  lesFran- 
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»  çoîs.Tout  autre  aliment  ne  peut  qu'af- 
•c  foiblir  le  corps  ,  &  difpofer  l'efprit  à 
»  cette  moUefle  dont  la  Politique  d'un 
3.  Miniftre  fçait  profiter.  Le  Roi  Char- 
»  les  IL  avoit  bien  fes  raifons  quand  il 
M  nous  a  apporté  la  Cuifine  Françoife. 
M.  Smith  prétend  donc  que  lesTorys 
ont  un  air  plus  férieux  ,  plus  mâle  &c 
plus  penfant  que  les  autres  Anglois  ; 
mais  il  a  la  bonne  foi  de  convenir  auiîî 
que  la  plupart  font  d'un  tempérament 
plus  mélancolique  :  Mais  il  ne  perd  rien 
a  cet  aveu ,  car  fondé  fur  Ariflote  ,  cité 
par  Plutarque  dans  la  vie  de  Lyfan- 
der ,  il  prétend  que  les  grandes  natures 
fontfujettes  à  la  Mélancolie  comme  celles 
de  Socrate  ^  de  Platon  ^  d'Hercule. 
Pour  les  Whigs ,  il  affure  que  le  grand 
nombre  d'entre  eux  ont  le  vifage  effé- 
miné ,  à  la  Cour  fur- tout ,  &  qu'en  gé-' 
^  néral  ils  ont  l'air  léger ,  éventé  &  incon- 
fidéré  ;  en  un  mot  l'air  François  :  vous 
voyez  qu'en  paffant  l'Auteur  nous  don- 
ne au(Ti  quelques  coups  de  patte. 

A  l'égard  du  ton  de  voix  ,  il  dit  que 
les  Whigs  l'ont  doux  &  infmuant  ,  & 
que  les  Tory  s  l'ont  vif  &  animé.  A  l'en 
croire  tout  eft  efféminé  dans  les  uns ,  Se 
tout  efl;  mâle  dans  les  autres.  Il  vajuÇ; 
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qu'à  dire  qu'il  peut  reconnoître  au  feuî 
fon  de  la  voix  un  Tory  d'une  ancienne 
Famille,&  qui  ne  s'efl:  point  méfaliiée  , 
celui ,  par  exemple  qui  defcendroit  d'un 
Tory  du  tems  de  Cromwel ,  car  fon 
opinion  eft  que  les  Tory  s  font  auffi  an- 
ciens que  le  Gouvernement  Anglois, 
&  que  tout  ennemi  du  Miniftre  en  quel- 
que tems  qu'il  ait  vécu ,  étoit  Tory,  Au 
iurplus ,  il  foupçonne  que  les  meilleurs 
font  de  race  Bretonne. 

Le  fécond  Chapitre  traite  de  la  ma- 
tiiere  de  s'habiller  ;  mais  comme  les 
Whigs  contrefont  en  cela  les  Torys  , 
quand  ils  ont  envie  déplaire  au  Peuple  ; 
l'Auteur  avoue  qu'il  ne  faut  pas  trop 
s'y  arrêter.  Le  matin  au  Parc  S.  Ja- 
mes j  dit  M.  Smith  ^  on  prendroit  nos 
jeunes  Seigneurs  pour  des  Anglois  raifon- 
nobles  &'  de  véritables  Torys  ^  le  foir  à 
VOpéra  on  les  trouve  poudrés  ,  frifés  , 
chargés  de  dorure  ,  en  un  vwt  ce  quils 
font,  de  méprifables  IVhigs.he  refte  de  ce 
Chapitre  ne  pourroit  que  vous  paroître 
infipide  à  vous  qui  n'avez  pas  vécu  en 
Angleterre.  Rien  n'eft  indifférent  pour 
AI.  Smith.  Une  Perruque  plus  ou  moins 
courte  j  un  habit  fait  de  telle  ou  telle 
façon  ,  tout  cil:  pour  lui  matière  à  con* 
jeélure.  ^ 


d'un  François.  ^f 
Je  pafl'e  auffi  les  trois  Chapitres  fui- 
vans,  comme  ne  contenant  que  dts  Re- 
marques fuperficieiles  ,  ou  des  conjec- 
tures trop  hazardées ,  &  je  viens  au  cin- 
quième que  je  vous  traduirai  tout  en- 
tier. Qeftle  plus  fmgulier  &  k-  plus  im- 
portant de  rOuvrage  ;  le  feul  Titre 
excite  la  curiofité.  Le  voici. 

O'jfervatibns  à  faire  à  un  Repas  à^JL^ 
leÛ'ion  j  pour  découvrir  Jî  celui  qui  de- 
mande à  être  Député  eji  un  véritable 
Tory  j  (^  Ji  l'on  peut  compter  fur  lui. 

»  Vous  remarquerez  d'abord  de  quel 
»  air  votre  Homme  vous  recevra  ;  fi  en 
»j  entrant  il  vous  prend  loyalement  la 
M  main  ,  &  vous  la  ferrant  de  toutes  fes 
»  forces ,  il  vous  la  fecoue  bonnement 
»  &  simplement ,  comme  c'étoit  la  cour 
»  tume  de  nos  Pères  ,  louez-en  le  Ciel , 
«  &  dites  en  vous-même  :  Celuirci  efl: 
»  des  nôtres  ;  fi  au  contraire  il  vous  fait 
w  une  humble  inclination  de  corps ,  ac- 
»  compagnée  d'une  profonde  révéren- 
a  ce ,  craignez  cette  politeife  étrangère 
3>  prenez  garde  à  vous  ;  vous  êtes  en 
»  Pays  ennemi. 

33  Vous  ferez  enfuite  attention  à  ce 
M  qu'on  fervira  fur  la  Table  s  fi  vous  y 
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>»  voyez  paroître  des  Potages ,  des  En- 
te trées  &  telles  autres  inventions  ridi- 
«  cules  de  la  Cuifme  Françoife  ,  celui 
«  qui  vous  traite  eft  à  coup  fur  un 
»  whig,  quelques  proteftations  con- 
»  traires  qu'il  vous  falïe.  Ceux  de  ce 
>»  Parti  n'ofent  pas  manger  félon  leur 
3'  goût  naturel  ;  ils  fuivent  à  leurs  Ta- 
35  blés  les  Loix  de  quelque  émimnt 
»  glouton  de  Paris  ,  &  préfèrent  une 
»  Poularde  à  la  Béchamel  à  notre  Oye 
"  rôtie  avec  une  faufîe  aux  Pommes 
»  Cuites. 

»>  Si  fur  la  Table  du  Candidat  il  n'y 
>'  a  pas  de  Plitm- pudding'^ ,  ou  fi  y  eri 
*>  ayant ,  il  n'en  mange  pas ,  autre  preu- 
»  ve  qu'il  eft  "Whig.  Dis-moi  qui  tu  fré- 
9»  quentes  ,  &  je  te  dirai  qui  tu  es ,  eft 
»  une  maxime  sûre  ;  dis-moi  de  quoi  tu 
»  vis ,  &  je  te  dirai  comment  tu  penfes, 
w  en  eft  une  autre  qui  ce  l'eft  pas  moins. 

»  S'il  fait  fervir  le  Rot  ,  foit  viande 
»  de  Boucherie ,  foit  viande  blanche 
»  ou  Gibier,  fans  qu'il  foit  inondé  de 
>'  beurre ,  foyez  bien  fur  que  ce  n'eft 
<c  pas  un  Tory ,  un  Homme  de  ce  Parti 
3»  ne  commettroit  pas  une  faute  fi  eflen- 
3»  tielle ,  dans  la  crainte  de  bleflfer  le 

*  Pudding,  où  il  y  a  des  Raifinsfecs. 
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»  goût  de  quelques  prétendus  Dodleurs 
»  en  Cuifine  ,  qui  blâment  dans  la  no- 
;jtre,  tout  ce  qui  n'eft  pas  conforme 
»  aux  ufages  François. 

»  S'il  fe  lert  de  fa  Fourchette  pour 
»3  porter  les  morceaux  à  fa  bouche ,  au 
»  lieu  de  les  prendre  &:  de  ramafler  la 
w  fauflfe  même  avec  fon  Couteau ,  ainfi 
w  que  nos  Pérès  l'ont  toujours  pratiqué  , 
x>  c'eft  un  homme  que  la  Mode  a  gâté  , 
»  &  fur  qui  l'on  ne  peut  compter. 

»  A  l'égard  de  la  Boiifon ,  elle  ne  don-' 
s»  ne  pas  lieu  à  des  remarques  moins  fû- 
"  res.  Les  Liqueurs  fortes  donnent  du 
?>  courage  ,  &  c'eft  pour  cela  que  les 
»  Torys  les  aiment.  Tout  homme  qui 
»  préfère  le  Vin  de  Bordeaux  à  celui  de 
»  Portugal ,  doit  vous  prévenir  contre 
»  lui  ;  il  n'a  fûrement  pas  à  cœur  l'inté- 
»'  rêt  de  fa  Patrie ,  puifque  le  premier 
»  de  ces  Vins  nous  vient  d'un  Pays  dont 
"  le  commerce  nous  eft  à  charge ,  & 
«  que  nous  faifons  au  contraire  un  com- 
»  raerce  très-avantageux  avec  le  Payç 
»  d'où  nous  tirons  l'autre. 

3'  Si  celui  qui  veut  être  Membre  du 
»  Parlement  alloit  jufqu'à  boire  du  vin 
«  de  Bourgogne  préférablement  à  celui 
»»  de  Bordeaux ,  c'eft  un  homme  qui  3 


^8  Lettres 

"perdu  le  gcût  naturel  aux  Anglois  , 
»'  &  qui  par-là  donne  tout  lieu  de  croi- 
"  re  qu'il  en  a  auffi  perdu  la  façon  de 
30  penfer  :  l'unei!:  une  fuite  de  l'autre. 
»'  Jamais  un  véritable  Tory  ,  eût-il  fé- 
«  journé  dix  ans  en  France  ,  n'a  pu  fe 
"  faire  à  la  faveur  du  vin  de  Bourgogne, 
»'  ni  au  fumet  d'une  Perdrix. 

M  Enfin,  fi  le  Candidat  aime  mieux  le 
ce  Vin  de  Champagne  que  les  Vins 
»  blancs  que  nous  tirons  d'Efpagne  ou 
3'  de  Portugal  *  ,  ou  que  nous  fabri- 
«  quons  dans  notre  Ifle  ,  il  n'y  a  plus 
ce  rien  à  examiner  ,  c'eft  un  \v'hig  dé- 
"  guifé  :  quoi  qu'on  puiffe  vous  alléguer 
»  en  fa  faveur  ,  refufez-lui  conflam- 
«  ment  votre  voix.  On  choifit  un  jour 
»  contre  mon  fentiment ,  un  homme 
»  dont  je  m'étois  méfié  ,  parce  que  je 
3>  Pavois  vu  boire  trois  verres  de  Vin  de 
3'  Champagne.  Six  mois  après  il  nous 
3"  tourna  cafaque ,  &  fe  rangea  du  Par- 
»  ti  de  la  Cour.  On  ne  peut  fe  fier  à 
"Ceux  qui  aiment  une  boiflbn  fi  peu 
»  faite  pour  notre  Nation  ;  ils  n'ont  pas 

*  L'Auteur  veut  parler  de  ces  Vins  com- 
muns que  les  Anglois  appellent  Vins  de 
Montagne. 
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»»  plus,  de  folidité  que  la  moufle  de  la 
>}  liqueur  qui  leur  plak  fi  fort. 

»  Il  efl:  jufte  auflï  d'avertir  l' Anglois 
»  honnête  &  bien  intentionné  pour  fa 
y  Patrie ,  d'une  mode  que  les  Whigs  ont 
»  introduite  depuis  peu  à  leurs  Tables  , 
•'  je  veux  parler  des  Seigneurs  de  ce 
3'  Parti ,  ou  des  particuliers  fort  riches 
«  aflez  ridicules  pour  les  imiter  ,  c'efl- 
35  à-dire  en  général  ,  des  Anglois  qui 
3'  ont  le  goût  le  plus  dépravé.  On  con- 
»  noît  la  manière  fcandaleufe  dont  les 
3>  Whigs  affectent  d'établir  parmi  nous 
»  les  Modes  &  les  Vices  des  Nations 
»  Etrangères.  Aujourd'hui  ,  la  plupart 
•'d'entre  eux  boivent  leurVin  à  la  glace, 
>'  &c  ce  n'eft  condamment  que  par  air  , 
»  ce  goût  ne  nous  étant  point  du  tout 
ce  naturel.  Il  en  eft  néanmoins  qui  affec- 
te tent  de  s'en  fervir ,  même  au  mois  de 
»  Décembre  ,  &  cela  parce  que  c'efl 
»  Tufage  chez  les  François  qui  ont  le 
»  Cerveau  brûlé.  J'étonnerai  bien  plus 
M  nos  bons  Anglois  du  Nord ,  qui  ne 
3»  connoiffent  que  leur  Campagne  ,  & 
»>  n'ont  vu  de  Ville  que  celle  d'York  , 
M  quand  je  leur  apprendrai  qu'àcertai- 
'5  nés  Tables  de  Londres  on  fert  au- 
»  jourd'hui  de  la  glace  à  manger ,  corn- 


;^o  Lettres 

»  me  on  fert  fur  les  leurs  de  la  Gelée 

»îde  Grofeille. 

y>  A  quel  point  de  corruption  fbm- 
ccmes  nous  parvenus  î  O  Tems  !  ô 
»  Mœurs  !  Et  que  diroient  nos  vertueux 
y»  Ancêtres  de  ce  Luxe  étranger  !  Heu- 
33  reufement  cette  dépravation  ne  s'efl 
ce  pas  encore  introduite  chez  les  Sages 
»  Torys  j  &  ceux  de  ce  Parti  qui  font 
33  fimples  &  honnêtes  ,  font  encore 
y>  chauffer  leur  Vin  avant  que  de  le  boi- 
9>  re,ainfi  que  l'ont  toujours  pratiqué  les 
w  véritables  Anglois  ,  ce  qui  eft  d'un 
oî  ufage  falutaire  pour  l'eftomac.  C'eft 
X  auffi  la  coutume  des  Chinois  :  chez  ce 
w  Peuple  fi  fage  ,  on  mange  froid ,  Se 
»  on  boit  chaud. 

ce  Ce  qui  diflingue  le  plus  les  Torys 
»  des  Whigs  ,  c'eft  qu'en  effet  ils  boi- 
»  vent  beaucoup  plus  que  ceux-ci.  On 
»  peut  juger  de  quelle  façon  un  homme 
9î  penfe  fur  le  Gouvernement  à  fa  ma- 
«  niere  de  boire.  Un  fimple  Tory  boit 
»  le  double  d'un  Whig.  Un  Tory  un 
a  peu  ardent  dans  fon  Parti ,  .boit  au- 
«  tant  que  douze  Whigs  enfemble.  Il 
5>  n'y  a  point  de  ceux  de  la  première 
w  claffe ,  qui  ne  foit  en  état  de  boire  à 
?»  un  Repas  d'Eledion  en  rafade  bien 

mefurées 
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mefurées  toutes  les  Santés  du  Parti , 
&  toutes  les  malédidions  que  félon 
l'ufage  on  y  donne  aux  Chefs  du  Parti 
contraire  ,  &  de  plus  la  confufion  de 
la  Haute  Eglife  en  générai ,  &  la  dam- 
nation de  tous  nos  Seigneurs  fpiri- 
tuels  en  particulier. 
»  La  dernière  Réflexion  qui  me  refte 
à  faire  fur  ce  fujet ,  eft  que  tout  hom- 
me qui  prelTe  un  autre  de  boire  6c  ne 
boit  pas  lui-même ,  eft  un  ennemi  qui 
cherche  à  le  furprendre  :  c'eft  ainfi 
qu'en  ufent  grand  nombre  de  Whigs. 
Le  franc  &  loyal  Tory  n'a  pas  re- 
cours à  de  fi  lâches  baifeUes  ;  comme 
il  eft  fans  malice ,  il  eft  fans  rufes ,  & 
fi  l'intérêt  de  fon  Parti  ou  la  fimple 
Politefîe  exige  qu'il  enivre  fes  Convi- 
ves ,  il  eft  le  premier  à  leur  donner 
l'exemple  qu'ils  doivent  fuivre  3'. 
En  voilà  aflez ,  Monfieur ,  pour  vous 
faire  connoître  quel  eft  l'efprit  de  cet 
Ouvrage.  Si  le  ton  exagéré  de  l'Au- 
teur n'avertiffoit  pas  tout  Lefteur  fenfé 
de  fe  défier  de  fes  jugemens  ,  ne  feroit- 
il  pas  en  effet  fmgulier  ,  qu'un  homme  , 
félon  qu'il  eft  pour  ou  contre  la  Cour  , 
donnât  plus  ou  moins  dans  les  excès  de 
la  Table  ?  &  en  ce  cas ,  quelles  pour- 
Tome  II.  D 
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roient  être  les  raifons  de  cette  différen- 
ce ?  Quelques  -uns  prétendent  que  le 
lieu  où  l'on  a  été  élevé  y  fait  quelque 
chofe  ,  &  que  l'on  boit  plus  à  une  Uni- 
verfité  qu'à  une  autre  ;  mais  cette  raifon 
ne  me  paroît  pas  fatisfaifante  ,  quand 
même  la  chofe  feroit  vraye.  Ceux  qui 
époufent  l'un  ou  l'autre  Partiront  été  in- 
différemment élevés  à  l'une  ou  l'autre 
Univerfité.  Puifque  fur  ce  fait  ,  déjà 
douteux  par  lui-même  ,  on  ne  peut  don- 
ner que  de  fîmples  conjedures,  ne  pour- 
Toit-on  pas  dire  que  les  regrets  qu'ont 
ceux  du  Parti  oppofé  au  Miniflere  ,  de 
voir  échouer  tous  leurs  Projets ,  le  dé- 
fefpoir  de  voir  réufîlr  ceux  de  leurs  Ad- 
verfaires  , -en  un  mot  le  mécontente- 
ment continuel  où  ils  vivent ,  leur  rend 
plus  néceffaire  tout  ce  qui  efl:  un  remède 
à  l'ennui  &  au  chagrin-  D'un  autre  côté 
les  Partifans  de  la  Cour  donnent  da- 
vantage dans  ce  qu'on  appelle  le  Com- 
merce du  monde  &  la  Galanterie  ,  ils 
vivent  un  peu  plus  avec  les  Femmes  , 
ils  font  plus  dans  le  goût  de  fréquenter 
la  Comédie ,  l'Opéra  ,  &  tous  les  lieux 
où  il  n'efl  pas  néceffaire  de  boire  pour 
s'amufer. 

Cependant,  je  ne  prétens  en  aucune 
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maîî'ére  faire  ici  ni  la  critique  des  uns  ni 
l'éloge  des  autres.  Je  me  garderois  bien 
d'ofer  rien  décider  fur  ce  lu  jet.  A  l'exem- 
ple de  Socrate ,  l'homme  le  plus  fage  de 
la  Grèce  ,  Caton  ce  grand  Caton  ,  cet 
efprit  H  Républicain ,  ce  Romain  fi  ver- 
tueux ,  buvoit  fouvent  plus  que  la  tem- 
pérance ne  le  permet ,  &.  celui  qui  a 
pouiTé  le  plus  loin  le  Luxe  ,  Lucullu's  , 
ctoit  le  plus  honnête  homme  de  toute 
l'Antiquité. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  Sec, 


^é^ 
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LETTRE    XXXVI. 

A  Monjieur  le  Comte  D  je  C  *  * , 
fur  V  Architecture  en  Angleterre  ^  le 
mauvais  goût  des  Anglais  dans  leurs 
Bâtimens  &'  le  goût  ridicule  qui  com- 
mence à  régner  en  France  dans  les 
Ornemens  de  toute  efpece. 

De  Londres,  &c. 
MONSIEUR, 

VO  u  s  connoiflez  le  Vitruve  An- 
glcis  ;  Se  comme  vous  poiTédez 
-ïion-feulement  les  Règles  de  tous  les 
Arts  ,  mais  ce  goût  fur  bien  fupérieur 
aux  Règles  mêmes  ,  puifqu'ii  en  efl:  le 
Principe  caché ,  ne  vous  femble-t-il  pas 
que  FAuteur  de  cet  Ouvrage  ait  fait 
exprès  deffiner  &  graver  tout  ce  qu'il 
y  a  de  Bâtimens  remarquables  en  An- 
gleterre ,  pour  nous  apprendre  que 
l'Architecture  eft  un  Art  qui  n'y  eft  pas 
naturalifé  ;  il  eft  de  ceux  qui  dépendent 
du  Goût ,  ainfi  il  peut  être  encore  long- 
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îems  étranger  dans  cette  Me.  Ce  n^efl: 
pas  que  l'Architedure  n'ait  des  Prin- 
cipes connus  &  des  Règles  certaines  , 
fondées  les  unes  fur  la  nature  ,  telle  eft 
celle-ci ,  par  exemple  ,  que  le  plus  fort 
doit  porter  le  plus  foible  ',  les  autres 
établies  fucceflîvement ,  &c  convenues 
unanimement  comme  le  réfultat  de  l'ex- 
périence de  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés ;  mais  la  partie  la  plus  difficile  &  la 
plus  étendue ,  celle  de  la  Décoration  &c 
des  Ornemens  dont  elle  eft  fufceptible  ; 
le  Goût  feul  peut  la  donner ,  &  le  Goût 
ne  donne  rien  ici. 

L'Architeélure  eft  une  des  chofes 
qui  annoncent  le  plus  la  magnificence , 
d'une  Nation  ;  &  de  la  magnificence  , 
on  conclut  aifément  la  grandeur.  Quand 
nous  ne  pourrions  juger  des  Romains 
que  par  ce  qui  nous  refte  de  leurs  fuper- 
bes  Amphithéâtres  ,  ne  feroient-ils  pas 
encore  l'objet  de  notre  admiration  ? 
Tout  ce  que  l'Hiftoire  rapporte  des 
Egyptiens ,  fait  moins  d'imprelîion  fur 
nous  que  ces  Pyramides  immenfes  qui 
fubfiftent  dans  leur  Pays  depuis  tant 
de  Siècles.  Quelle  idée  ne  laiffera  pas 
à  la  Pollérité  la  Façade  du  Louvre,  de 
la  Puiffance  du  Monarque  qui  l'a  fait 
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élever,  &  du  point  de  perfedion  où  les 

Arts  ont  été  portés  fous  fon  Règne  ! 

Le  Pays  de  l'Europe  où  l'Architec- 
ture Moderne  a  produit  le  plus  de 
Chefs-d'œuvre  ,  c'eft  l'Italie.  Les  An- 
glois  n'ont  encore  que  le  mérite  d'en 
avoir  copié  quelques-uns.  L'Architec- 
te *  qui  a  bâti  leur  fameufe  Eglife  de 
Saint  Paul  de  Londres ,  aux  propor- 
tions près  qu'il  a  très-mal  obfervées  , 
n'a  fait  que  réduire  le  Plan  de  Saint 
Pierre  de  Rome  aux  deux  tiers  de  fa 
grandeur  :  pour  peu  que  l'on  ait  de  con- 
noiflance  ,  il  eft  aifé  de  s'appercevoir , 
que  partout  où  il  s'eil:  écarté  de  fon 
Modèle ,  il  a  commis  les  fautes  les  plus 
grofliéi'es. 

La  plupart  des  Maifons  de  Campa- 
gne ,  car  il  efl  peu  de  Bâtimens  à  Lon- 
dres qui  méritent  qu'on  en  parle  ,  font 
encore  ici  dans  le  goût  Italien  ;  mais  on 
ne  l'a  pas  toujours  appliqué  jufle.  Un 
des  premiers  foins  d'un  Architeéle  , 
doit  être  d'avoir  égard  au  climat  où  il 
bâtit  ;  ce  qui  convient  à  un  Pays  aufîî 
chaud ,  &  dont  l'air  efl  aulTi  pur  que 
celui  de  Naples  ,  devient  incommode 
dans  un  climat  beaucoup  plus  froid ,  &c 

*  Chnftophle  Wren, 
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dont  le  Ciel  n'eft  pas  aufii  ferein.  Les 
Italiens  dans  leurs  Maifons  doivent  fe 
défendre  du  trop  grand  jour  ;  les  An- 
glois ,  qui  ne  voyent  pas  le  Soleil  aufli 
fouvent  qu'ils  le  voudroient,  doivent  le 
chercher.  La  Maifon  de  Plaifance  qui 
orne  une  Vigne  de  Rome  ,  n'eft  pas  un 
Modèle  pour  une  Maifon  de  Campagne 
des  environs  de  Londres. 

Cn  prétend  qu'il  en  coûte  beaucoup 
ici  aux  Anglois  qui  veulent  palTer  pour 
avoir  du  Goût  ;  ils  iont  forcés  de  con- 
traindre le  leur  en  tout ,  &.  d'en  affeéler 
un  qui  leur  eft  étranger.  Ils  payent  , 
dit-on ,  fort  cher  pour  entendre  une 
Mufique  qui  leur  déplaît.  Ils  ont  leur 
Table  couverte  de  Mets  auxquels  leurs 
Palais  ne  peuvent  s'accoutumer  ;  ils 
portent  des  habits  qui  les  gênent ,  & 
habitent  des  Maifons  où  ils  ne  font 
point  à  leur  aife.  Ce  Pays  n'eft  pas  le 
leul  où  l'on  trouve  des  Hommes  qui 
font  la  dupe  de  cette  efpece  de  manie  , 
qui  facrifient  leurs  commodités  aux  ufa- 
ges  du  bel  air ,  &  le  plaifir  réel  à  ce  qui 
n'en  eft  que  l'ombre.  Combien  une  pa- 
reille folie  n'apprête-t-elie  pas  à  rire 
aux  véritables  Philofophes  ? 

Le  célèbre  Inigo  Jones  a  orné  Lon- 
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dres  de  quelques  Edifices  qui  ont  da 
goût ,  &  entr'autres  de  cette  magnifi- 
que Salle  de  White-Hall ,  l'un  des  plus 
beaux  Morceaux    d'Architedure   qui 
foient  en  Europe.  D'un  autre   côté  , 
Mylord  Burlington  ,  qui   a  joint  les 
exemples  aux  préceptes,  foitpar  l'Hô- 
tel qu'il  s'eft  bâti  lui-même  à  Londres, 
foit  par  quelques  Ecrits  fur  l'Architec- 
ture ,  a  tâché   d'en    communiquer    le 
goût  à  fes  Compatriotes,  Mais  ces  Mo- 
dèles n'ont  pas  rendu  les  Architeâ'es 
Anglois  plus  habiles  5  &  toutes  les  fois 
qu'ils  veulent  être  autre  chofe  que  de 
fimples  Copiiles  ,  ils  n'élèvent  encore 
que  de  péfantes  maifes  de  Pierre  ,  telles 
que  le  Château  de   Blenheim  ,   dont 
vous  trouverez  le  Plan  &  la  Façade 
dans  le  Vttruve  Anglais. 

Bien  plus  fouvent  encore  les  Anglois 
dans  les  Décorations  de  leurs  Bâti- 
mens ,  tombent  dans  un  goût  vérita- 
blement puérile.  On  a  conllruit  pour  la 
Reine  dans  le  Parc  de  Richemond  ,  un 
petit  endroit ,  où  l'on  a  placé  fa  Biblio- 
thèque de  Campagne.  On  l'appelle  la 
Grotte  de  Merlin  ,  ce  n'eil:  autre  chofe 
qu'un  Pavillon  oclogone  ,  dont  la  Voû- 
te efl:  Gothique.  Rien  n'y  répond  à  l'i- 
dée 
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idée  qu'on  peut  s'en  former  fur  le  nom. 
On  n'y  voit  pour  toute  curiofité  ,  que 
cet  Enchanteur  ,  &  quelques  autres 
Figures  en  Cire  grandes  comme  nature. 
Loin  qu'en  ce  Salon  il  y  air  rien  qui  ref^ 
fente  l'enchantement  éc  la  puiifance  du 
Magicien  ,  il  n'efl  pas  polfible  d'imagi- 
ner un  Speélacle  de  plus  mauvais  goût. 

Les  Anglois  ne  font  pas  toujours 
heureux  dans  leurs  Inventions  j  mais 
en  quelque  chofe  que  ce  foit  ,  ils  ne 
connoiiTent  ni  la  juftefTe  des  Propor- 
tions j  ni  l'élégance  des  Formes  ;  auflî 
ne  réuflîflent-ils  pas  mieux  dans  le  goût 
des  Meubles ,  que  dans  celui  des  au- 
tres Ornemens  de  leurs  Maifons.  Nous 
regardons  les  Italiens  comme  nos  Maî- 
tres pour  l'Architedure  &  la  Décora- 
tion extérieure  des  grands  Edifices  , 
mais  pour  la  diftribution  &  les  propor- 
tions intérieures  ,  les  François  pareil^ 
fent  s'y  entendre  mieux  qu'aucune  Na- 
tion de  l'Europe  j  &  c'eft  précifément 
où  le  mauvais  goût  des  Anglois  fe  fait 
le  plus  fentir. 

L'Amour  de  la  vérité  ne  me  permet- 
tra pas  néanmoins  de  flatter  mes  Com- 
patriotes, jufques  dans  leurs   défauts. 
J'oferai  avouer  &  condamner  les  effets 
Tome  II,  E 
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pernicieux  de  notre  inconllancv^  natu- 
relle. Aujourd'hui  parmi  nous  dans  tout 
ce  qui  dépend  du  DeflTein  ,  de  même 
que  dans  les  Ouvrages  d'efprit  ,  on 
commence  à  s'écarter  de  cette  noble 
{implicite  que  les  grands  Maîtres  de 
l'Antiquité  ont  fui  vie  en  tout ,  &  que 
les  nôtres  ont  tâché  d'imiter.  Ce  n'eft 
pas  par  ftérilité  que  les  uns  &  les  autres 
l'ont  adoptée ,  &.  ceux  qui  afleftent  de 
s'en  éloigner  ,  prouvent  moins  leur  fé- 
condité que  leur  mauvais  goût.  Quoi- 
qu'ils difent  pour  couvrir  leur  ignoran- 
ce ou  leur  manque  de  talent ,  il  eft  bien 
plus  aifé  de  courir  après  l'efprit  &,  de 
coudre  des  Epigrammes  les  unes  aux 
autres ,  que  d'imaginer  une  belle  Scè- 
ne ,  &  d'y  rendre  la  nature  dans  toute 
fa  vérité.  Cette  abondance  apparente 
efl:  une  ftérilité  réelle.  Celui  qui  a  tout- 
à-la-fois  un  génie  fécond  &  un  goût 
fur ,  fe  fait  un  devoir  de  facrifîer  toute 
beauté  fuperflue.  Mais  en  ce  genre  de 
richeifes  comme  dans  les  autres  ,  il  faut 
en  avoir  beaucoup  ,  pour  n'avoir  pas 
regret  à  celles  que  l'on  a  mal  employées. 
Le  plus  médiocre  Deiîinateur  invente 
des  Ornemens  de  toutes  formes  ,  &  les 
entaffe  les  uns  fur  les  autres  :  un  hon>- 
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me  comme  Bouchardon  ,  n'en  imagine 
que  de  Tîoble  ,  &  les  diftribue  avec  in- 
telligence. Les  .Goths  en  ont  été  aulîi 
prodigues  que  les  Grecs  en  ont  été  ava*- 
fês,  &  l'exemple  de  ces  derniers  nous 
fair  voir  que  l'etfbrt  du  Génie  ,  oc  la  per- 
fedion  de  l'Art  ,  font  de  parvenir  à 
cette  heureufe  fimplicité. 

Je  fuis  certain ,  Monfieur  ,  que  vous 
VôVez  avec  regret ,  qu'en  plus  d'un 
g-^nre  On  affeéle  déjà  de  s'éloigner  du 
g&at  du  Siècle  de  Louis  XIV.  l'âge 
d'or  des  Lettres  ëc  des  beaux  Arts  en 
France.  Rien  n'eft  plus  monftrueux  , 
tomme  le  remarque  Horace  ,  que  de 
marier  enfemble  des  Etres  d'une  nature 
oppoféé  ;  c'eft  cependant  ce  que  grand 
ftombre  de  nos  Artiftes  fe  font  aujoiu:* 
d'hui  gloire  de  pratiquer.  Ils  contraftent 
un  Amour  avec  un  Dragon  ,  &  un  Co- 
quillage avec  une  aile  de  Chauve-Sou- 
ris. Ils  ne  fui  vent  plus  aucun  ordre  ,  au- 
cune vraifemblance  dans  leurs  Produc- 
tions. Ils  entaifent  ayec  confufion  des 
Corniches ,  des  Bafes ,  des  Colonnes  , 
des  Cafcades  ,  des  Joncs ,  des  Rochers  ; 
dans  quelque  coin  de  ce  Cahos  ,  ils  pla- 
ceront un  Amour  épouvanté  ,  &  fur  le 
tout ,  ils  feront  régner  une  Guirlande 
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de  fleurs.  Voilà  ce  qu'on  appelle  des 
Defleins  d'un  nouveau  Goût.  Ainfi  pour 
avoir  paflfé  le  terme  ,   nous  fommes  re- 
venus à  la  barbarie  des  Goths.  Peut-être 
eft-il  des  chofes  où  trop  de  fymmétrie 
eft  un  défaut ,  mais  c'en  eft  d'ordinaire 
un  plus  grand  ,  que  de  n'en  obferver 
aucune ,  elle  doit  toujours  régner  dans 
ies  Maflfes ,  &  non  dans  le  détail  des 
parties.  Elle    eft  dans  l'Architedure 
d'une  nécelîlté  indirpenfable.  Un  Bâti- 
ment quel  qu'il  foit ,  eft  un  tout  com- 
pofé  de  parties  qui  doivent  fe  répondre. 
C'eft  dans  le  Détail  des  ornemens  qu'on 
;doit  chercher  la  variété.  Des  Statues 
placées  en  regard  dans  une  niche,  font 
nn  mauvais  effet ,  iî  elles  n'offrent  à  peu 
près  aux  yeux  la  même,  niaffe ,  mais  elles 
■ne  choquent  pas  moins ,  fi  l'attitude  de 
l'une  eft  abfolument  femblable  à  celle 
de  l'autre.  La  diverfité  n'eft  pas  moins 
néceflfaire  pour  plaire  que  la  {implicite. 
-Ainfi  dans  un  Parterre  ;  des  plattes 
bandes  doivent  ayoir  les  mêmes  propor- 
tions 5  &:  foit  dans  lès  milieux ,  foit  dans 
les  extrémités  des  points  marqués  qui 
fe  répondent  :  obferver    fcrupuleufe- 
ment  le  même  ordre  dans  l'arrange- 
ment de  chacune  des  fleurs  qui  font  fai- 
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tes  pour  en  varier  le  coup  d'oeil ,  c'eft 
aiFeéter  une  fymmétrie  aufli  froide  que 
puérile.  Mais  qu'en  fait  d'ornemens 
nous  fommes  aujourd'hui  loin  de  ce  dé- 
faut !  nous  ne  voulons  plus  rien  de  fym- 
métrique.  Si  l'on  orne  le  Frontifpice 
d'un  Hôtel  des  Armes  de  celui  qui  le 
fait  bâtir ,  on  pofe  l'Ecu  en  ligne  diago- 
nale ,  &  la  Couronne  fur  l'un  des  côtés  , 
de  façon  qu'elle  paroiiTe  prête  à  tomber. 
On  s'éloigne  le  plus  qu'on  peut  de  la 
ligne  perpendiculaire  &c  de  l'horifonta- 
le  :  on  ne  met  plus  rien  à  plomb,  ni  de 
niveau. 

Nos  Architeéles  du  tems  paflfé  étoient 
trop  fages  pour  fe  permettre  ces  Ecarts 
que  ceux  d'aujourd'hui  trouvent  fi  in- 
génieux. Dans  ce  Siècle  plus  hardi ,  on 
veut  que  tout  le  paroiflfe  ,  ôc  l'on  ren- 
verfe  tellement  les  chofes ,  que  je  ne 
fçais  fi  ce  mauvais  goût  ne  prouve  pas 
quelque  renverfement  dans  les  têtes. 
Ceux  de  nos  Artiftes  qui  ont  quelque 
fens,  rougiflfent  fouvent  des  chofes  qu'ils 
font  obligés  de  faire ,  mais  le  torrent 
les  'entraîne  ;  il  faut  ,  pour  être  em- 
ployés ,  qu'ils  faffent  comme  les  autres. 
On  leur  demande  du  goût  nouveau  ,  de 
ces  Formes  qui  ne  relTemblent  à  rien  , 
ôc  ils  en  donnent.  E  iij 
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Cette  manière  fe  fait  fentir  furtout 
dans  ceux  de  nos  Meubles  qui  font  les 
plus  confacrés  à  l'ornement  ,  &  réelle- 
ment le  Goût  qui  fe  permet  tout  au- 
jourd'hui ,  s'égare  aufli  peut-être  plus 
qu'il  n'a  jamais  fait.  A  qui  reffemblent 
ces  Pendules  devenues  fi  à  la  mode  , 
qui  n'ont  ni  bafe  ni  confole  ,  &  qui  pa* 
loiffent  fortir  du  Lambris  où  elles  font 
appliquées  !  Ces  Cerfs ,  ces  Chiens  & 
ces  Piqueurs  ,  ou  ces  Figures  Chinoifes 
qu'on  diftribue  d'une  façon  û  bizarre 
autour  d'un  Cadran,  en  font -ils  les 
ornemens  naturels  ?  Ces  Cartouches  qui 
foit  en  hauT: ,  foit  en  bas ,  foit  dans  les 
côtés  ,  n'ont  aucunes  Parties  qui  fe  ré- 
pondent ,  font-ils  en  erfet  de  bon  goût  ? 
Loin  qu'une  Forme  foit  heureufe  iorf- 
qu'elle  eft  vague  ,  pour  ainfi  dire  ,  ^ 
qu'elle  s'éloigne  de  toutes  les  Formes 
connues ,  on  ne  peut  imaginer  rien  d'é-» 
légant  qui  ne  foit  terminé  ,  &  qui  ne 
doive  reffembler  à  quelque  chofe.  Il  effc 
dans  tous  les  genres  un  vrai  fans  lequel 
il  ne  peut  rien  fubfifter  de  beau  ,  &:  c'efl: 
le  fentiment  de  ce  vrai  qui  conftitue  lé 
Goût.  -r 

Quoi  de  plus  ridicule  que  d'applî-» 
quer  le  Vernis  de  Martin  aux  Bronzes 
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dont  on  orne  les  Feux  d'une  Cheminée  ! 
Quoi  de  plus  fou  que  d'y  attacher  des 
Pagodes  de  Porcelaine  !  C'eil  ainfi  que 
pour  trop  varier  les  Formes  nous  don- 
nons dans  l'extravagant ,  &  qu'en  vou- 
lant mettre  trop  de  richeflles  dans  les 
Ornemens ,  nous  tombons  dans  le  .pa- 
piliotage.  A  peine  évitons  -  nous  un  ex- 
cès, qu'un  autre  plus  vicieux  s'intro- 
duit à  fa  place.  Rien  n'eft  fi  difficile 
que  de  détruire  entièrement  le  mauvais 
goût.  C'efl:  une  efpéce  d'Hidre  à  plu- 
fieurs  têtes  ,  on  n'en  a  pas  plutôt  coupé 
une ,  qu'il  en  renaît  une  autre.  Il  eft  des 
Mortels  heureux ,  qui  par  une  force  fu- 
périeure  viennent  à  bout  d'en  triom- 
pher. Ainfi  Molière  de  fon  tems ,  par  les 
beautés  de  fes  Pièces  ,  força  Iç  Public  à 
renoncer"  aux  mauvaifes  Plaifanterles  , 
aux  Jeux  de  mots  ôc  aux  Equivoques 
auxquels  il  étoit  accoutumé.  Ainfi  le 
Puget  de  notre  Siècle  peut ,  par  les 
produdlions  d'une  imagination  auflî  fa- 
ge  que  féconde  ,  &  d'un  jugement  ex- 
quis, ramener  le  vrai  goût  dans  le  Def- 
fein  ,  Se  en  nous  rappellant  à  la  belle 
nature  ,  faire  tomber  dans  le  mépris 
tout  ce  que  l'ignorance  &  le  mauvais 
goût   ont   enfanté  depuis  peu.  Celui 

E  iiij 
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d'aujourd'hui ,  Monfieur ,  efl:  fi  dépra- 
vé ,  que  je  ne  penfe  pas  qu'il  puifTe  du- 
rer encore  long  -  tems  ,  &  fi  quelque 
chofe  peut  en  accélérer  la  chute ,  c'  eft 
l'attention  &  l'encouragement  que  vous 
donnez  aux  Arts. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  , 
Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE    XXXVII. 

A  Monjîeur  VAbbé  d'Olivet  ,  fur  la 
Chicane  autorifée  par  la  Jurifprudence 
Angloife  ,  foitdans  les  Caufrs  Civi- 
les ,  foit  dans  les  Caufes  Criminelles. 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

DA  N  s  tous  les  Pays  policés ,  la 
défenfe  des  malheureux  a  tou- 
jours été  du  relTort  de  l'Eloquence  ;  c'efl 
à  elle  à  implorer  la  protedlion  des  Loix 
contre  Foppreffion  de  l'injuftice  ;  mais 
comment  prêteroit  -  elle  ici  fa  voix  à  la 
Veuve  &  à  l'Orphelin  ,  lorfque  les 
plus  grands  intérêts  de  l'Etat  ont  tant 
de  peine  à  l'émouvoir  ? 

Aux  différens  Tribunaux  de  Wefl:- 
minller ,  bien  plus  communément  qu'à 
nos  Cours  de  Juftice ,  l'Art  de  la  Parole 
fe  borne  aux  fubtilités  &  aux  détours 
de  la  chicane.  Chez  nous  à  la  vérité  ce 
monllre  aulïi  ennemi  du  bon  fens  que 
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de  la  bonne  foi ,  paroît  tous  les  jours  à 
la  Barre  en  Bonnet  quarré  &  en  Rob- 
be  longue  ,  avec  une  effronterie  que  lui 
donne  l'impunité  ;  mais  fi  la  véritable 
Eloquence  s'y  montre  moins  fouvent, 
elle  n'y  efl:  pas  cependant  étrangère.  De 
tems  en  tems  elle  élève  fa  voix  à  nos 
Tribunaux  ,  &  y  fait  fentir  fon  pouvoir. 
Nous  avons  aujourd'hui  des  Le  Nor- 
mans  ,  des  Cochins ,  des  Aubris ,  qui 
y  foutiennent  encore  fa  gloire  ,  &  qui 
ne  font  pas  moins  d'honneur  à  notre 
Nation ,  qu'à  cette  noble  Profefîîon 
qu'ils  excercent  avec  tant  de  célé- 
brité *. 

Il  faut  que  la  chicane  qui  a  paffé  en 
Angleterre  à  la  fuite  des  Normands  & 
de  leurs  Loix ,  ait  trouvé  d'aufîi  heu^- 
reufes  difpofitions  dans  les  efprits  des 
Anglois ,  que  dans  ceux  des  Normands 
mômes.  Sa  puiffance  n'eft  pas  moins  éta- 
blie dans  ce  Pays-ci ,  que   dans  celui 

*  Ces  trois  célèbres  Avocats  font  morts  de- 
puis que  ces  Lettres  ont  été  écrites.  Ce  que  le 
Public  a  perdu  en  eux  ,  il  ie  retrouve  au- 
jourd'hui dans  Mr.  de  Reverûux  &  dans  Mr. 
de  la  Monnoïe  ,  petit-fils  de  celui,  qui  s'eil 
rendu  fi  illuflre  dans  la  République  des 
Lettres, 
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dont  elle  eft  criginaire. L'Angleterre  efl: 
fans  contredit  la  plus  vafte  &  la  plus 
glorieufe  de  les  conquêtes.  Du  jour  où 
la  chicane  a  établi  fon  fiége  au  milieu 
des  diiFérens  Tribunaux  de  la  Sale  de 
Weftminiter ,  elle  y  a  régné  en  Souve- 
raine abfolue ,  fans  interruption  &  fans 
Rivale.  Son  empire  y  eft  peut-être  plus 
aiTuré  ,  ôc  sûrement  plus  goûté  que  le 
gouvernement  préfent  ne  paroît  l'être 
par  la  Nation. Le  Roi  n'a  pas  vingt  mille 
hommes  pour  faire  refpedler  les  Loix  , 
ce  qui  fans  doute  eft  l'objet  de  cette 
Milice  perpétuelle  autrefois  inconnue 
chez  les  Anglois.  La  chicane  a  cinquan- 
te mille  Jurifconfultes  pour  appuyer  fon 
pouvoir  &  perpétuer  fon  règne.  On  les 
appelle  les  Gms  d'armes  de  la  Loi, 
Quelques  uns  même  en  font  monter  le 
nombre  jufqu^à  cent  mille.  L'Auteur 
d'un  petit  Ouvrage  fur  le  Commerce  , 
prétend  qu'il  y  en  a  plus  en  Angle- 
terre que  dans  tout  le  refte  de  l'Europe. 
Il  dit  qu'ils  poffédent  la  quatrième  par- 
tie des  Terres  de  la  Nation.  Comme 
les  Cadets  en  Angleterre  font  réduits  à 
leur  Légitimée  ,  ils  époufent  volontiers 
la  profefîion  d'Avocat ,  parce  que  c'efl 
une  des  plus  lucratives. 
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A  Weftminfter  les  Avocats  difputent 
moins  fur  la  juftice  de  la  Caufe ,  que  fut 
la  Lettre  de  la  Loi.  Ils  font  naître  plus 
de  difficultés  fur  la  fignification  des 
mots  qui  doivent  déterminer  les  Juges  , 
qu'ils  ne  donnent  d'attention  à  l'examen 
des  faits  difputés  par  les  Parties.  Com- 
me un  Frippon  fe  tire  fouvent  d'affaires 
par  les  fubtilités  les  plus  frivoles  &c  les 
plus  puériles  ,  c'eft  à  en  imaginer  tous 
les  jours  de  nouvelles  que  les  Jurifcon- 
fultes  s'appliquent  ;  c'eft-là  l'étude  con- 
tinuelle de  ce  grand  nombre  de  Collè- 
ges d'Avocats ,  qui ,  à  proprement  par- 
ler ,  ne  font  à  Londres  que  les  Séminai- 
res de  la  Chicane.  C^eft  par  leur  artifice 
que  la  maffe  des  Loix  a  tellement  fur- 
chargé  la  Juftice ,  qu'elle  eft  devenue 
un  fardeau  pour  les  Peuples  qui  y  ont 
recours  ,  &  qui  ,  parce  qu'ils  en  fouf- 
frent ,  devroient  être  plutôt  appelles 
Patiens  que  Cliens ,  ainfi  que  le  remar- 
que très-bien  un  Auteur  de  cette  Na- 
tion. 
De  pareilles  difpofitions  dans  les  Loix,' 
dans  les  Juges  &  dans  les  Avocats  , 
font  abfolument  contraires  à  l'Eloquen- 
ce ;  &  il  eft  auill  impofTible  qu'elle  s'é- 
tablilfe  parmi    les  Jurifconfultes    de 
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Weftminller  ,  que  parmi  les  Procureurs 
au  Châtelet  de  Paris.  * 

Pour  vous  confirmer  l'idée  que  je 
vous  donne  ici  de  la  Jurifprudence  An- 
gloife  ,  je  veux  vous  rapporter  un  fait 
fmgulier  dont  M.  Pope  fait  mention 
dans  fes  Epitres  Morales.  *  * 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  Frip- 
pon  du  premier  ordre  acquit  des  biens 
confidérables  par  des  voyes  également 
iniques.  La  première  en  forgeant  un 
faux  tranfport  à  lui-même  d'une  Terre 
dont  il  retira  de  très-grandes  fommes. 
Le  délit  prouvé  ,  il  fut  condamné  à 
avoir  le  nez  &  les  oreilles  coupées. 
L'autre  voye  dont  il  s'étoit  fervi  pour 
augmenter  fes  richeifes ,  &  pour  laquel- 
le il  fut  pourfuivi  en  même-tems ,  fut 
celle-ci  ;  il  avoit  fabriqué  un  Tefla- 
ment  frauduleux ,  par  lequel  il  avoit 
fatt  déshériter  un  Frère  ,  &  s'étoit  don- 
né à  lui-même  la  fucceflîon.  Pour  cette 
dernière  fripponnerie ,  la  Chancellerie 
le  condamna  à  une  prifon  perpétuelle, 

*  Voyez  VExpofition  abrégée  du  Plan  du 
É-oidePrufTe  pour  la  Réformation  de  hJuC-. 
fice  ,  Ouvrnge  digne  de  la  SagefTe  &  des 
grandes-  lumières  de  ce  Monarque. 

*  *  Voyez  la  III,  Epitre  du  II.  Livre, 
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où  il  a  joui  jufqu'à  fa  mort  de  ces  biens 
û  mal  acquis ,  &  en  a  difpofé  comme 
des  Tiens  propres  en  faveur  de  fes  Héri- 
tiers naturels.  En  France  ,  outre  la  pu-' 
nition  corporelle  ,  les  biens  dont  ce  mi-», 
fërable  s'étoit  emparé  fafis  autre  tître^ 
que  fon  effronterie ,  auroientété  refti-» 
tués  à  leurs  véritables  Propriétaires  ; 
mais  la  Jurifprudence  eft  toute  diffé- 
rente en  Angleterre ,  &  les  Avocats  de 
Londres  foutiendront  dans  leurs  Plai- 
doyers que  la  punition  impofée  pour  de 
pareils  délits  ,  devient  un  titre  d'acqui- 
ïîtion  légitime  à  l'égard  de  celui  qui  les 
a  commis.  C'eft  comme  fi  ce  malheu- 
reux avoir  acheté  ces  biens  au  prix  des- 
peines auxquelles  il  a  été  condamné.- 
Ainfi  fi  quelqu'un  aime  mieux  acquérir 
dix  mille  livres  de  rente  que  de  confer-* 
ver  fon  nez  ou  fes  oreilles ,  ce  qui  doit 
être  naturel  aux  âmes  baffes ,  telles  q!ie 
font  toutes  celles  des  Frippons,  la  Jufti- 
ce  lui  enfeigne  une  voye  d'y  parvenir  , 
&.  lui  en  affure  la  tranquille  poflefîion.- 
Quel  jeu  indigne  dans  une  matière  fi 
grave  !  Et  quel  abus  des  Loix  dans  une 
Nation  fi  fage  !  N'eft-ce  pas-là  favorifer 
le  vice  !  Et  donner  aux  artifices  du  cri- 
me des  moyens  affurës  de  triompher  de 
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la  fimplicité  de  l'innocence  ? 

La  Procédure  Criminelle  en  Angle- 
terre ,  n'eft  ni  plus  férieufe ,  ni  mieux 
réglée  :  elle  eft  ici  traitée  d'une  manié- 
■fe  qui ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  éton- 
neroit  par-tout  ailleurs.  Mais  pour  que 
vous  puiiîisz  juger  vous-même  des  fub- 
terfuges  par  lei'quels  la  Chicane  peut 
dérober  un  Coupable  aux  rigueurs  de  la 
Juftice  5  voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans  un 
Procès  qui  fut  fait  pour  le  crime  de 
Haute  Trahifon  en  1722.  devant  la 
Chambre  des  Seigneurs  ,  au  fameux 
Chriftophe  Layer  ,  fi  connu  par  les  Ga- 
lettes de  ce  tems-là. 

3>  Une  féconde  fin  de  non-recevoir , 
»  dit  l'Avocat  de  l'Accufé ,  en  adref- 
»  fant  la  parole  au  Chancelier  ,  c'efl:  à 
M  l'égard  du  mot  Chr'ijîopherus  ,  écrit 
3'  avec  un  e  ;  votre  Grandeur  fçait  que 
M  ce  moyen  de  nullité  eft  expreffément 
3'  contenu  dans  l'A6le  du  Parlement 
w  fur  les  mots  mal  ortographiés  ,  ou 
»  dont  le  Latin  eft  impropre. 

«  Mylord  ,  il  n'étoit  pas  pofîible  que 
M  je  puffe  apporter  avec  moi  toutes  mes 
5>  autorités  fur  ce  fujet  ;  mais  j'ai  ici 
«»  plufieurs  des  Didlionnaires  &  des  Lé- 
»  xicons  les  meilleurs  ,    qui  prouvent 
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»  que  le  mot  doit  être  Clirijîophorus'i 
>i  &  je  crois  que  mes  adverfes  Parties 
»  ne  pourront  m'apporter  aucun  exem- 
>j  pie  tiré  d'un  Livre  authentique  Grec 
»  ou  Latin  ,  où  ce  mot  ne  foit  pas  écrit 
«  auec  un  0  j  &  non  pas  avec  un  e.  C'eft 
30  Chriftophorus  de  -thçÔs^c  ,  le  Prétérit 
>j  Médium  du  Verbe  Grec  ç)fp« ,  &.  les 
»  Régies  de  l'étymologie  ,  &  la  forma- 
«  tion  des  noms  verbaux  ,  prouvent 
3»  qu'il  doit  être  ainfi  ortographié ,  &. 
»  ne  peut  l'être  autrement.  Dans  tous 
«  les  Dictionnaires  le  mot  Latin  pour 
«  Chrillophe ,  c'eft  Chrijiophorus, 

»  Mylord ,  j'efpere  que  votre  Gran- 
»  deur  me  pardonnera  ;  la  vie  d'un 
«  homme  eft  ici  intérefTée  ;  &  comme  je 
3>  ne  voudrois  pas  m'appuyer  d'aucune 
»  raifon  qui  en  pareil  cas  ait  été  rejet- 
»  tée  ,  auflî  ne  dois-je  pas  non  plus  en 
»  rejetter  aucune  qui  puifTe  être  elTen- 
»  tielle  pour  le  Prifonnier  dont  la  Cour 
»  m'a  confié  la  défenfe.  Je  paiTe  aux 
»>  mots  dont  le  Latin  eft  impropre  : 
»  Compajfatus  „  imafinatus  fuit  &  in- 
»  tendebat.  Je  ne  fçai  il  ce  Latin  paflfera 
»  à  la  Salle  de  Weftminfter ,  mais  aflfu- 
»  rément  il  ne  pafTeroit  pas  aux  Ecoles 
9*  de  Weftminfter, 

"Et 
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â>  Et  intendebat.  Et ,  une  conjonc- 
X.  tion  copulative  entre  des  Verbes  em- 
M  ployés  en  diiTerens  tems.  CompaJJatus 
^  b'  imaginatus  fuit  ^  font  au  Prétérit 
»  parfait ,  &  intendebat  au  Prétérit  im- 
»  parfait.  Pourquoi  ce  dernier  Verbe 
»  n'a-t-il  pas  été  mis  au  Prétérit  parfait 
"  comme  les  deux  premiers ,  fuivantles 
"  Régies  du  Latin  Ciafïique  ?  C'eft 
3'  pourquoi ,  &c.  "^ 

Peut  -  on  entendre  férieufement  de 
pareilles  difcuflîons  de  vétilles  Gram- 
maticales dans  une  aiï^ire  de  cette 
importance ,  &:  où  il  eH  queflion  de  la 
vie  d'un  homme  ?  Que  penferoient  les 
Peuples  les  moi n s  policés  ,  les  SauvageS' 
même  de  l'Amérique  ,  d'une  forme  de. 
juftice  aufli  extraordinaire  !  Après  tout 
n'eft-ce  pas  comme  \\  cet  Avocat  difoit: 
Le  Prifonnier  que  je  fuis  chargé  de  dé- 
fendre peut  être  un  Traître  à  fa  Patrie , 
mais  ceux  qui  lui  ont  fait  fonipcoçès  ont 

*  Malgré  la  Chicane  &  l'habileté  de  fes 
Avocats,  ce  malheureux  ne  laiflà  pas  d'être 
condamné  au  (upplice  des  Traîtres.  Son  Pro- 
cès eft  imprimé  îK-/b/;o  à  Londres  1722..  avec 
celui  qui  fut  fait  au  Dodeur  Attercury  ,  Evê- 
que  de-Rocheûer,  qui  eil  mort  à  Paris  eal 
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comîTiis  des  Solécifmes  contre  les  Rè- 
gles de  la  Grammaire  Latine  ;  c'èfl: 
pourquoi  je  demande  qu'il  Toit  remis  en 
liberté  ,  dût  fon  crime ,  tout  énorme 
qu'il  efl ,  demeurer  impuni.  Oferoit-on 
donner  le  nom  de  Jurifprudence  à  celle 
qui  autoriferoit  un  pareil  raifonnement? 
L'Araminte  de  Molière  qui  chalTe  Mar- 
tine à  caufe  des  incongruités  que  cette 
pauvre  Villageoife  commet  contre  la 
Langue  ,  eft-elle  plus  ridicule  que  l'A- 
vocat qui  protège  un  Coupable,  parce 
que  ceux  qui  Faccufent  parlent  mal 
Latin  ? 

Je  fçais  ce  qu'on  peut  m>e  répondre, 
&  qu'en  cela  les  Avocats  ne  font  que  fe 
conformer  à  la  Loi  :  je  fçai  aufîi  que  cel- 
le -  ci  tout  étrange  qu'elle  paroît ,  a 
néanmoins  un  objet  louable ,  c'eft  d'of- 
frir à  l'Innocent  plus  de  moyens  de  fe 
défendre  ,  Se  en  tout  cas  d'épargner  au- 
tant qu'il  eft  poffible  la  vie  des  hommes. 
Mais  le  but  de  la  plupart  des  Loix  efl: 
toujours  fagej  c'èfl:  l'exécution  qui  en 
démontre  le  défavantage  ou  l'utilité. 
Celles-là  feules  font  honneur  aux  Légi- 
flateurs  qui  contribuent  réellement  au 
bonheur  &  au  maintien  de  la  Société. 
Lies  Loix  font  faites  pour  punir  ceux 


d'  U  N    F  R  A  N  Ç  OI  s.  ^7 

qui  en  troublent  l'ordre  ;  la  fubtiiité 
des  A  vocats  les  encourage. 

C'eft  une  maxime  de  tous  ie-s  Pays  & 
de  tous  les  tems  que  le  repos  de  la  So^ 
c'été  exige  que  le  crime  foit  puni  ;  &c 
n'eft-ce  pas  i'autorifer  que  d'ouvrir  de 
pareils  fubterfuges  aux  Coupables  pour 
fe  dérober  aux  rigueurs  de  la  Juftice  ? 
Que  les  Loix  exigent  la  plus  grande 
évidence  dans  les  preuves  du  crime  , 
que  l'Avocat  TaiTe  valoir  les  ciixonfi.an--' 
ces  qui  peuvent  les  exténuer ,  à  la  hoit-r 
ne  heure  :  il  fuffit  d'avoir  de  l'humanité 
pour  recevoir  favorablement  -tout  ce 
qui  tend  à  conferver  les  Citoyens  ,  &  à 
fàuver  les  malheureux ,  excepté  les  Rai- 
fons  de  non  recevoir ,  prifes  de  Solécif- 
mes  que  peut  faire  un  Officier  de  Juf- 
tice. 

Quant  aux  Loix ,  elles  doivent  éga- 
lement empêcher  &  que  l'innocence  ne 
foit  opprimée ,  &  que  le  crime  ne  de- 
meure impuni.  C'eft  encore  un  refte  de 
la  barbarie  des  derniers  Siècles  ,  que  de 
faire  le  Procès  en  Latin  à  un  Anglois. 
Le  Parlement  en  a  enfin  reconnu  l'a- 
bus. Dans  les  dernières  années  du  Ré- 
gne de  George  I.  il  a  été  réglé  que  les 
Aéles  de  toute  efptce  feroient  défor- 
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mais  écrits  dans  la  Langue  naturelle.  II 
eft  étonnant  que  les  Anglois  ayent  tant 
tardé  à  s'avifer  d'un  moyen  fi  facile  de 
rogner  les  ongles  à  la  Chicane;  mais 
qu'il  leur  refte  encore  de  Réformes  à 
faire  pour  perfectionner  leur  Jurifpru- 
dence  !  Il  eft  auffi  dangereux  de  permet- 
tre à  la  fubtilité  des  Avocats  d'éluder 
la  difpofition  desLoix,  qu'il  le  feroit 
d'en  abandonner  l'efprit  à  l'interpréta- 
tion des  Juges.  Ceux-ci  les  rendroient 
arbitraires ,  les  autres  les  rendent  inuti- 
les. 
J'ai  rhsnneur  d'être ,  Monsieur  , 

yotre  très-humble ,  ôcc. 
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LETTRE     XXXVIII. 

A  MonJîeurDi:  Buffon^  fur  Vaïfance 
où  vivent  Us  Payfans  d'Angleterre  ^ 
ù"  la  différence  qu'il  y  a  entre  eux  &* 
ceux  de  France. 

De  Stamibrd ,  &c. 

MONSIEUR, 

C'EsT  à  la  Campagne  que  l'on  re- 
marque le  mieux  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  France  &  l'Angleter- 
re ;  on  pourroit  prefqùe  dire  qu'autant 
en  France  le  Luxe  régne  dans  les  Vil- 
les ,  autant  en  Angleterre  il  eft  com- 
mun dans  les  Campagnes.  Le  Payfan 
Anglois  eft  riche  ,  &  jouit  avec  abon- 
dance de  toutes  les  commodités  de  la 
vie  :  s'il  laboure  pour  le  Commerçant , 
il  participe  comme  les  autres  Hommes 
de  fa  Nation  aux  avantages  du  com- 
merce. En  plus  d'un  endroit ,  le  Valet 
d'un  Fermier  prend  fon  Thé  avant  que 
d'aller  à  la  Charrue. 
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On  ne  peut  que  louer  la  fageCe  du 
Gouvernement  Anglois  ,  qui  veille  11 
utilement  au  bonheur  de  cette  ClalTe 
d'Hommes ,  que  l'en  devrait  regarder 
comme  la  première  ,  puifque  c'elt  celle 
qui  fait  vivre  toutes  les  autres.  Un  Etat 
où  le  Payfan  eft  à  fon  aife,  ne  peut  qu'ê- 
tre un  iLtat  riche.  La  culture  des  Ter- 
res ,  &  le  bien-être  de  ceux  qui  y  font 
employés ,  doivent  être  le  premier  ob- 
jet de  la  Légiilatîon.  Il  n'efl:  pas  jufte 
que  celui  qui  féme  ne  recueille  que 
pour  les  autres,  &.  que  celui  qui  tra- 
vaille ne  jouilTe  pas  des  fruits  de  fon  la- 
beur. Quelles  quefoient  ces  Maximes , 
diclées  par  un  fonds  de  dureté  pour  les 
malheureux  ,  qui  n'accompagne  que 
trop  fou  vent  la  MollefTe  &  l'Opulence, 
&  reçues  par  une  Politique  mal  éclai- 
rée ,  les  Terres  font  toujours  mieux  cul- 
tivées à  mefare  que  les  Payfans  font 
plus  riches  ;  du  moins  il  eu  fàr  que  celui 
qui  efl  mal  nourri ,  n*eâ  pas  en  itat  de 
foutenir  le  travail. 

Nos  Voifms  à  cet  égard  ont  des 
principes  tout  diiFérens;  rHumanité  les 
dide  ,  &  l'expérience  en  prouve  la  fà- 
geife  :  le  foin  avec  lequel  les  Campa" 
gnes  font  cultivées  ciiez  eux ,  eft  i'efet 
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de  l'abondance  où  vit  le  Payfan  ;  &  s'il 
eft  vrai  que  communément  parlant  il 
foit  ici  plus  fort  qu'en  France,  c'eft 
peut-être  encore  .parce  qu'il  eft  mieux 
nourri.  Non-feulement  le  fruit  de  fon 
travail  fuffit  à  fes  befoins  ,  il  le  met  de 
plus  en  état  de  fe  procurer  cette  efpéce 
de  fuperflu,  qui  fait  ce  que  l'on  appelle 
la  douceur  de  la  vie  ;  il  eft  différent  fé- 
lon les  différens  Etats ,  Se  l'on  peut  di- 
re que  chaque  condition  a  fon  Luxe. 
Aufîî  en  Angleterre  ,  de  même  qu'en" 
Hollande  ,  les  Villages  font  plus  riants 
Se  mieux  bâtis  qu'en  France  ;  tout  y  an- 
nonce la  ridielTe  de  ceux  qiai  les  habi- 
tent :  on  s'apperçoit  dans  les  Maifons 
des  Payfans  Anglois ,  qu'ils  font  aftez 
aifés  pour  avoir  le  goût  de  la  propreté  , 
&  qu'ils  ont  aifez  de  loifir  pour  le  fatis- 
faire.  Je  les  ai  trouvés  partout  bien  vê- 
tus. Ils  ne  fortent  pas  en  Hyver  fans 
une  RedingGtte.  Leurs  Femmes ,  leurs 
Filles  ne  fe  contente^it  pas  de  s'habil- 
ler ,  elles  fe  parent.  L'Hyver  elles  ont 
de  petits  Manteaux  de  drap  pour  fe  mu- 
nir contre  le  froid  ,  l'Eté  des  Chapeaux 
de  paille  ,  pour  fe  garantir  des  ardeurs 
du  Soleil.  Les  Angloifes  ont  toutes  le 
teint  beau ,  celles  de  la  Campagne  mê- 
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me  ne  Tignorent  pas  ;  &  l'aifance  dont 
elles  jouiflfent ,  leur  permet  de  fonder  à 
le  ménager.  Une  jeune  Villageoife  ail- 
leurs n'efl:  qu'une  Payfane ,  ici  fouvent 
à  la  propreté  de  fa  parure ,  &  à  la  gen- 
tillefle  de  toute  fa  perfonne  ,  on  la 
prendroit  pour  une  de  nos  Bergères  de 
Roman.  Je  connois  dès  Provinces  en 
France  où  les  Femmes  ne  différent  de 
leurs  Maris  que  par  la  Jupe  j  auffi  quel- 
ques-unes n'ont-elles  gueres  moins  de 
peine ,  dans  le  Pays  fur-tout  où  elles 
partagent  avec  eux  le  travail  fatiguant 
de  la  Charrue.  Il  efl:  rare  de  voir  des 
Angloifes  occupées  à  des  ouvrages  pé- 
nibles. 

Tout  fe  fent  ici  de  la  fage  Economie 
qui  régne  à  la  Campagne ,  jufques  aux 
Animaux  mêmes  ,  &  la  Terre  rend 
avec  ufure  au  Laboureur ,  ce  qu'il  lui 
en  coûte  pour  avoir  de  bons  Chevaux  ,- 
&  pour  les  bien  nourrir.  S'il  conduit 
Ibn  Blé  au  Marché  ,  il  en  a  un  partiçii-I 
lier  pour  fà  monture.  C'eft  fur-tout  aux . 
Courfes  que  l'on  voit  des  preuves  d« 
l'aifance  où  vit  le  Payfan  Anglois.  Il 
ne  s'en  fait  aucune  où  l'on  ne  trouvq, 
deux  mille  Villageois  ,  dont  la  plupai^4J% 
ont  en  croupe  leur  Femme ,,  leur  Fille 

ou 
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ou  leur  Maitreffe.  Souvent  môme  on  y 
voit  galopper  de  groiï'es  &  grafles  Fer- 
mières ,  allez  heureufes  pour  avoir  des 
Chevaux  qui  les  puiflTent porter.  On  ne 
court  après  le  plaifir  que  quand  on  n'efl: 
pas  retenu  par  les  foins  du  ménage. 

C'eft  dommage  que  cette  abondance, 
dont  jouit  le  Payfan  d'Angleterre  ,  le 
rende  fi  fier  &  fi  infolent.  Il  ne  fe  con- 
tente pas  de  difputer  le  pas  à  celui  que 
rOrdre  de-la  Société  a  établi  fon  Supé- 
rieur ,  il  le  heurte  quelquefois  ,  &  l'in- 
fulte  pour  fe  réjouir.  Quiconque  a  qua- 
rante Schellings  de  rente  ,  donne  fa 
Voix  aux  Eledions  des  Membres  du 
Parlement.  Le  Payfan  Anglois  efl:  tout 
•fier  de  ce  droit,  &  fonge  plus  à  s'en 
prévaloir  qu'à  en  faire  un  bon  ufage. 
Que  le  Peuple  d'Angleterre  feroit  en 
eifet  heureux  ,  s'il  connoiflfoit  bien  tous 
fes  avantages  !  Mais  il  ne  paroît  pas 
qu'il  en  fente  le  prix  ,  puifque  tout  ri- 
che qu'il  eft ,  il  n'en  eft  pas  moins  vénal. 
Il  ne  fonge  pas  qu'en  ufant  il  mal  de  ce 
droit,  il  rifque  de  le  perdre,  &  que 
ceux  qui  achètent  fa  Voix  ,  doivent  na- 
turellement vendre  la  leur.  Cependant, 
on  n'obtient  pas  fon  fufFrage  fans  le 
payer.    Il  ne  l'accorde  pas  au  plus  hon- 
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nête  Homme  de  la  Province ,  mais  à  ce- 
lui qui  lui  fait  boire  le  plus  de  Bierre. 
Si  les  Payfans  font  ici  plus  à  leur  aife 
que  dans  beaucoup  d'autres  Pays ,  ils  y 
font  moins  fobres  que  par-tout  ailleurs. 
Rien  n'eft  fi  commun  que  l'yvrognerie 
&  la  crapule  parmi  la  Populace  d'An- 
gleterre. L'habitude  de  ce  Vice  eft  (î 
puiiTante  fur  quelques-uns  d'eux ,  qu'el- 
le leur  ôte  toute  autre  confidération  , 
&  même  celle  de  la  mort.  Tout  le  mon- 
de fçait  que  ces  malheureux  ,  deftinés  à 
fubir  les  rigueurs  de  la  Juftice ,  meu- 
rent contens  ,  pourvu  qu'ils  meurent 
yvres.  Voici  ce  qui  arriva  à  Lincoln  , 
Ville  aflfez  grande  de  ce  Voifmage ,  il  y 
a  quelques  années.  Cinq  ou  fix  miféra- 
bles  y  étoient  dans  les  Prifons  condam- 
nés à  la  mort ,  pour  avoir  volé  fur  les 
grands  Chemins.  Deux  jours  aupara- 
vant celui  où  ils  dévoient  être  exécutés, 
ils  trouvèrent  le  fecret  de  fortir  du  lieu 
où  ils  étoient  enfermés ,  par  le  moyen 
d'un  trou  qu'ils  pratiquèrent  dans  le 
mur  :  malheureufement  Pendroit  où  ils 
arrivèrent  en  fortant  du  Cachot ,  étoit 
un  Cellier  :  ils  s'étoient  échauffes  en 
travaillant  ,  ils  trouvèrent  de  bonne 
Bierre ,  &  Us  en  burent  tant ,  qu'on  le? 
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^  retrouva  tous  yvres  le  lendemain. 

Au  milieu  de  toute  cette  aifance  ,  il 
eft  cependant  facile  de  s'appercevoir , 
qu'ici  le  Payfan  n'eft  pas  auffi  gai  qu'en 
France  j  de  forte  que  peut-être  eft-il 
plus  riche  ,  fans  être  en  effet  plus  heu- 
reux. Les  Anglois  de  tous  les  Etats  fe 
reflentent  de  cette  trifteflfe ,  qui  fait  une 
partie  de  leur  caractère  National.  Ici  les 
Payfans  montrent  peu  de  gaieté ,  même 
dans  leur  ivréfife.  En  France  au  contrai- 
re ,  dans  plus  d'une  Province ,  le  Pay- 
fan ne  boit  que  de  l'eau ,  &  n'en  efi:  pas 
moins  joyeux.  Le  Berger  en  condui'ant 
fes  troupeaux ,  le  Laboureur  courbé  fur 
fa  Charrue  ^  l'Ouvrier  même  au  milieu 
des  travaux  les  plus  pénibles ,  parmi 
nous  tout  le  monde  chante  :  foit  que  la 

Îilupart  ne  fentent  pas  les  peines  de 
eur  état ,  foit  qu'ils  ne  chantent  que 
pour  les  foulager  ,  c'eft  ce  que  je  n'exa- 
mine pas;  toujours  eft -il  fur  que  par 
tempérament  ou  par  réflexion  ,  ils 
prennent  le  parti  le  plus  fage. 

Le  Peuple  en  France  eft  d'humeur 
douce  ,  &  fe  contente  de  peu  ;  c'eft  ce- 
lui de  l'Europe  le  mieux  conftitué  pour 
être  heureux ,  &  fa  modération  prouve, 
ce  me  femble ,  combien  il  mérite  de  l'ê- 
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tre.  Henry  IV.  qui  le  connoifToit  &  quî 
l'aimoit ,  eut  à  peine  rétabli  le  calme 
dans  Ton  Royaume ,  qu'il  fentit  la  né- 
ceffité  de  foulager  les  Campagnes.  Auf- 
fi  fage  Politique ,  que  bon  Roi ,  il  vou- 
loit  que  ceux  qui  cultivent  la  Terre 
puflfent  en  recueillir  les  fruits  fans 
amertume.  La  mort  l'enleva  trop-tôt  à 
la  France.  Je  fouhaite  qu'un  Roi  qui  ai- 
me autant  fes  Sujets  que  le  Sage  Mo- 
narque fous  lequel  nous  vivons ,  puiflfe 
exécuter  ce  projet ,  fi  digne  de  celui  de 
fes  Ancêtres  qui  s'eft  appelle  le  Père  du 
Peuple. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  ôcc? 


^^ 
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LETTRE    XXXIX. 

A  Monfieur  Du  Cro?  ,  de  V Académie 
des  Infcriptions  £r  Bdles-Lettres  ;  fur 
les  Tragédies  de  Shakefpéar  Cr  en  par" 
ticulierfur  celle  de  Jiiles-Céfar. 

De  Stamford,  &c. 

MONSIEUR, 

ON  nous  a  donne  depuis  quelques 
années   difFérens  Ouvrages  An- 
glois  ,    qui  ont  été  bien  reçus  parmi 
nous.  Le  Traducteur  de  Milton  ,  qui  a 
rendu  le  Sublime  de  ce  Poète  avec  au- 
tant de  force  &  d'élévation  que  la  Pro- 
fe  en  comporte  ,  du  moins  dans  notre 
Langue ,  nous  a  fait  admirer  le  Paradis 
Perdu  :  les  deux  Eflfais  de   M.  Pope', 
que  M.  l'Abbé  du  Refnel  a  mis  fi  heu- 
reufement  en  Vers  François,  ont  reçu 
les  applaudiflemens   qu'ils   méritent  ; 
nous  avons  accueilli  tout  ce  qu'on  nous 
a  traduit   des   Ouvrages    du  Do61-eur 
Swift.  Mais  quant  aux  Pièces  du  Théâ- 
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tre  Angîois ,  que  vous  défireriez  cfe 
connoître  ,  la  plupart  auroient  de  la 
peine  à  réulTir  parmi  nous.  Les  Tragé- 
dies Angloifes  ne  font  pas  moins  oppo- 
fées  à  notre  goût,  que  leurs  Comédies  le 
font  à  nos  Mœurs.  Il  feroit  même  très- 
difficile  d'en  donner  des  Extraits  dans 
le  goût  de  ceux  que  le  P.  Brumoy  a 
donnés  du  Théâtre  Grec.  Si  un  pareil 
travail  fatisfaifoit  les  gens  de  Lettres , 
je  doute  qu'il  eût  de  quoi  plaire  aux 
gens  du  monde. 

Le  premier  Auteur  Dramatique  An- 
gîois ,  Shakefpear ,  n'en  doutez  pas  , 
Monfieur ,  eftun  grand  Poè'te  ',  quelques 
Beautés  de  fes  Ouvrages  qui  ont  été 
rendues  dans  notre  Langue ,  en  font 
une  preuve  ;  mais  des  Tradudions  com- 
plettes  ,  ou  des  Extraits  fidèles  de  fes 
meilleures  Pièces ,  feroient  beaucoup  de 
tort  en  France  à  fa  réputation.  Peut- 
être  qu'en  ce  qu'il  a  de  beau  ,  il  ne  le 
cède  à  aucun  Auteur  Ancien  ou  Mo- 
derne :  c'efl  dommage  qu'il  tombe  fi 
fouvent  dans  le  bas  &  dans  le  puéril. 
Autant  on  a  de  plaifir  à  voir  un  mor- 
ceau détaché  d'une  de  fes  Tragédies , 
autant  on  auroit  de  peine  à  en  lire  aucu- 
ne d'un  bout  à  l'autre.  Les  produdions 
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admirables  de  fon  génie  ,  font  un  con- 
trafte  perpétuel  avec  celles  de  fon  mau- 
vais goutjà  la  fuite  de  la  plus  belle  Scè- 
ne ,  il  faut  s'attendre  à  la  plus  ridicule. 
En  faveur  de  ces  beauxEndroitSjlesA.n- 
glois  lui  pardonnent  tout  le  fatras  dont 
fes  Ouvrages  font  remplis  ;  nous  ne  fe- 
rions pas  fi  indulgens.  Quelques  Scènes 
languiffantes  de  Corneille ,  empêchent 
qu'on  ne  joue  plufieurs  de  fes  Pièces , 
où  il  y  en  a  tant  d'autres  de  fi  belles. 
Sertorius ,  Othon ,  font  des  Tragédies 
que  l'on  peut  regarder  comme  profcri- 
tes  au  Théâtre. 

LesAnglois  ont  pour  leur  ShaKef- 
pear  une  admiration  outrée  :  quand  il 
paroîtroit  en  François  avec  tout  le  mé- 
rite qu'il  peut  avoir  dans  fà  Langue; 
nous  rabattrions  toujours  beaucoup  des 
éloges  qu'ils  en  font ,  &  fes  Admira- 
teurs ne  nous  le  pardonneroient  pas. 
Nous  ferions  révoltés  avec  juftice  de 
voir  aUier  perpétuellement  la  force  & 
le  fublime  du  Grand  Corneille  ,  au  Co- 
mique bas  &  trivial ,  aux  pointes ,  aux 
jeux  de  mots ,  &  à  toutes  les  miféra- 
bles  plaifanteries  de  nos  Anciennes 
Tragédies  fur  les  Myfteres  de  la  Paf- 
îion. 

G  iiij 
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Je  me  contenterai  de  vous  en  donner 
nn  Exemple;  c'eft  la  Scène  du  troifié- 
me  Ade  de  la  Tragédie  de  Jules-Céfar^ 
où  le  génie  de  Shakefpéar  s'élève  le 
plus  haut ,  &  tombe  au  plus  bas.  Le  cé- 
lèbre M.  De  Voltaire  en  a  déjà  fait 
connoître  l'efprit  ;  pour  vous  mettre 
mieux  en  état  de  juger  de  l'Auteur  mê- 
me ,  je  me  propofe  de  vous  la  traduire 
mot  à  mot. 

B  R  u  T  u  s. 

35  Romains,  Compatriotes  &  Amis , 
a>  écoutez  -  moi  pour  ma  défenfe  ,  & 
»  foyez  attentifs  pour  que  vous  puifliez 
3'  m'entendre  ;  croyez-moi  pour  mon 
«  honneur ,  8c  rendez  juftice  à  mon  hon- 
»>  neur  pour  que  vous  puifliez  me  croire; 
«  jugez  -  moi  dans  votre  fagefle,  ôc 
30  éveillez  vos  fens ,  pour  que  vous  puil^ 
»  fiez  me  juger  plus  équitablement.  S'il 
»  y  a  dans  cette  Aflemblée  quelques 
»  Amis  de  Céfar,  je  leur  déclare  que 
w  l'amitié  que  Brut.us  portoit  à  Céfar , 
»>  n'étoit  pas  moindre  que  la  leur  ;  fi 
»  donc  un  de  ces  Amis  me  demande 
"  pourquoi  Brutus  s'eft:  élevé  contre 
»  Céfar ,  voici  ma  réponfe  :  ce  n'efl  pas 
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h  que  j'aimalle  inoins  Ce  ar,  c'eft  que 
w  j'aimois  Rome  encore  davantage. 
«  Choifiri.z-vous  de  voir  Céfar  vivant 
3'  &  de  mourir  fes  efclaves ,  plutôt  que 
"  d'être  tous  libres  par  fa  mort  ?  Com- 
?•  me  Céfar  m'aimoit  ,  je  le  pleure  ; 
»  comme  il  étoit  heureux  ,  je  m'en  ré- 
»  jouis  ;  comme  il  étoit  vaillant  ,  je 
30  rhonore  ;  mais  comme  il  étoit  ambi- 
»  tieux ,  je  l'ai  tué.  Ainfi  voilà  des  lar- 
»  mes  pour  fa  tendrelfe,  de  la  joye  pour 
»  fes  fuccès ,  du  refpeCl  pour  fa  valeur , 
»  &  la  mort  pour  fon  ambition.  Qui  de 
»  vous  efl:  aifez  lâche  pour  vouloir  être 
»  efclave  ?  S'il  en  efl:  un  feul ,  qu'il  par- 
«  le ,  car  c'eH:  lui  que  j'ai  ofFenfé.  Qui  de 
»  vous  efl:  affez  dépravé  pour  ne  vouloir 
9'  pas  être  Romain  ?  S'il  en  efl:  un  feul, 
»»  qu'il  parle ,  car  c'efl:  lui  que  j'ai  of- 
»î  fenfé.  Qui  de  vous  efl:  affez  méprifable 
«  pour  ne  pas  aimer  fa  Patrie  ?  S'il  en 
»  efl:  un  feul ,  qu'il  parle  ,  car  c'efl  lui 
M  que  j'ai  ofFenfé. . . .  J'attens  que  quel- 
"  qu'un  me  réplique. . . 

Le  Peuple, 

30  Perfonne,  Brutus,  perfonne. 
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B  R  u  T  u  s. 

M  Je  n'ai  donc  ofFenfë  perfonne  ?  Je 
»  n'ai  pas  plus  fait  à  Céfar  que  vous  fe- 
«  riez  vous-mêmes  en  pareil  cas  à  Bru- 
ce tus.  La  raifon  de  fa  mort  eft  enregif- 
■>  trée  dans  le  Capitole.  Sa  gloire  n'eft 
»  point  obfcurcie  en  ce  qu'il  avoir  de 
»  grand ,  ni  fes  offenfes  mêmes  pour  lef- 
»î  quelles  il  a  foufFert  la  mort ,  ne  font 
"  point  aggravées.  Voici  fon  Corps 
j'  qu'on  apporte  ,  fuivi  de  Marc-Antoi- 
"  ne,  qui  le  pleure,  &  qui,  fans  avoir 
"  eu  de  part  à  fa  mort ,  en  recevra  le  bé- 
»  néfice;&;  qui  de  vous  ne  le  recevra 
30  pas  ?  Je  vous  laiflfe  ,  en  vous  aflurant, 
«  que  comme  j'ai  tué  mon  meilleur  Ami 
p>  pour  le  bien  de  Rome  ,  j'ai  le  même 
"  poignard  pour  moi  -  même  lorfqu'ii 
»  plaira  à  mon  Pays  de  demander  ma 
w  mort, 

Antoine  parle  enfuite  ,  &  détruit 
l'effet  de  cette  Harangue  par  une  autre , 
qui  n'efl:  pas  moins  pathétique.  Cette 
Scène  ,  où  font  ces  deux  Chefs-d'œu- 
vre ,  finit  par  le  Comique  le  plus  bas  & 
le  plus  ridicule.  Antoine  n'a  pas  plutôt 
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înfpiré  au  Peuple  l'ardeur  de  venger  la 
mort  de  Céfar  ,  qu'on  voit  paroitre 
un  nouveau  Perfonnage.  Le  Peuple 
l'entoure  avec  empreflement ,  lui  de- 
mande quel  eft  fon  nom ,  d'où  il  vient  & 
où  il  va ,  s'il  eft  garçon  ou  marié ,  &c. 
Il  répond  qu'il  s'appelle  Cinna ,  <k  aul^ 
fitôt  le  Peuple  s'écrie  :  C'ejî  un  des  Con- 
/pirateurs  ^  mettons-le  en  Pièces.  Non  , 
Mejjîeurs  ,  dit  le  pauvre  miférable  , 
tout  effrayé ,  Je  fuis  Cinna  le  Po'tte» 
N'Importe  ^  reprend  la  Populace ,  déchi^ 
rons-le  pour  fes  mauvais  Vers.  Voilà 
comme  finit  d'ordinaire  tout  le  Tragi- 
que de  Shakefpéar,  voilà  comme  tou- 
tes fes  Pièces  font  bigarrées  de  Scènes 
pathétiques  &:  de  Scènes  bouffonnes. 

Il  tranfporte  le  quatrième  Ade  de  la 
même  Pièce  au  Camp  de  Sardis.  Brutus 
y  reproche  à  Caffius  fon  avarice  ,  non 
d'un  ton  févere ,  mais  d'un  ton  de  Cro- 
cheteur  ;  &  lorfque  ces  deux  Géréraux 
font  occupés  des  plus  grands  intérêts  , 
un  nouveau  Poëte  ne  vient  les  intérom- 
pre  que  pour  fe  faire  traiter  de  Belitre , 
&  fe  faire  chaifer  à  coups  de  pié. 

Au  cinquième  Afle  ,  la  Scène  eft  à 
Philippi.  Avant  que  la  Bataille  fe  don- 
ne, il  s'y  paiTe  un  Pour-parler  entre 


84  L.  :e  T  T  R  E  s 

Brutus  &  CaiTius  d'un  coté ,  &  Oâ:avé 
&  Antoine  de  l'autre.  .  A  la  groflîereté 
des  injures  qu'ils  fe  difent  les  uns  aux 
autres  dans  cette  entrevue ,  on  ne  peut 
pas  les  prendre  pour  des  Romains;  & 
fouvent  en  effet  dans  les  Peribnnages 
que  ShaKefpéar  a  mis  fur  la  Scène  ,  on 
reconnoît  le  ton  du  Compère  &  de  la 
Commère  de  l'Auteur.  Ce  Poète  ,  qui 
peint  la  Nature  fans  aucun  choix  ,  ne 
craint  pas  de  faire  paroître  Céfar  en 
Bonnet  de»  nuit  ;  vous  fentez  par  -  là 
combien  il  doit  le  dégrader  ,  s'il  eft 
•vrai  qu'il  n'y  ait  point  de  Héros  en  Pvo- 
be  de  Chambre.  Dans  quelques-unes 
de  fes  Pièces  il  fait  paroître  les  fens  en 
déshabillé.  Quelquefois  même  il  nous 
les  repréfente  ivres. 

Outre  cela,  la  plupart  de  fes  Ouvra- 
ges ne  font  ni  des  Tragédies  ,  ni  des 
Comédies  ,  ce  font  ce  que  les  Anglois 
appellent  des  Pièces  Hiftoriques,  c'eft- 
à-dire  ,  l'Hifloire  de  quelque  Prince 
mife  en  Dialogue ,  &  bigarrée  de  la 
plus  bafle  boufonnerie.  Ceux  qui  ont  af- 
fez  de  patience  pour  dévorer  l'ennui 
qu'elles  caufent  à  la  ledlure ,  en  font  dé- 
dommagés par  de  beaux  Morceaux 
î^u'on  y  trouve  de  tems  en  tems  :  comr 
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me  Shakefpéar  étoit  un  Homme  de  gé- 
nie ,  la  plus  mauvai.'e  de  fes  Pièces  ea 
conferve  Je  caraélere.  Son  Comique  , 
toujours  original",  eft  quelquefois  heu- 
reux.On  y  trouve  par-ci  par-là  d'excel- 
lentes plaifanteries  ^  mais  le  plus  fou- 
vent  le  gros  Ventre  ou  le  large  Cha- 
peau de  l'Adleur  font  la  plus  grande 
partie  du  Comique  de  fon  Rôle.  Ce 
Faljîuff,  û  célèbre  fur  le  Théâtre  An- 
glois  ,  n'eft  communément  qu'un  Bouf- 
fon du  tonde  Dom Japhet d'Arménie ^ 
excepté  que  celui-ci  ne  parle  que  d'Em- 
pires &  de  Couronnes  ,  &  l'autre  que 
de  couper  des  Bourfes ,  &  de  détrouf- 
fer  les  Paflfans. 

A  l'égard  du  ftyle ,  c'eft  la  partie  qui 
diftingue  le  plus  ShaKefpear  des  autres 
Poètes  de  fa  Nation ,  c'eft  celle  où  il 
excelle.  Il  peint  tout  ce  qu'il  exprime.  Il 
anime  tout  ce  qu'il  dit.  Il  parle  pour  ain- 
fi  dire  une  Langue  qui  lui  eft  propre ,  & 
c'eft  ce  qui  le  rend  fi  difficile  à  traduire. 
Il  faut  pourtant  avouer  aufll  ,  que  fî 
quelquefois  fes  expreftlcns  font  fubli- 
mes ,  fouvent  il  donne  dans  le  Gigan- 
tefque.  Ainfi  ,  dans  cette  Pièce  ôq  Ju- 
les CeCir  ,  Portia  ,  Femme  de  Brutus, 
fe  plaint  à  lui  de  ce  qu'il  a  des  fecrets 
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pourelle,& lui  demande  fi  elle  ne  de- 
meuve  plus  que  dans  les  auxbourgs  de  fort 
Ion  plaijir  ?  Croiroit  -  on  que  cette 
Phrafe  ridicule  pût  être  de  l'Auteur  de 
la  Harangue  que  vous  venez  de  lire  ? 

D'un  autre  côté  ,  je  ne  puis  pafler 
fous  filence  un  Trait  de  cette  Tragé- 
die ,  qui  marque ,  ce  me  femble ,  autant 
de  finefle  d'efprit ,  que  le  Difcours  de 
Brutus  fuppofe  d'élévation.  Décius  dit, 
en  parlant  de  Céfar  :  Il  fe  plaît  à  enten- 
dre dire,  qu'on  furprend  les  Lions  avec 
des  filets  )  ^  les  Hommes  avec  des  fiate-- 
ries„  (jfc.  mais  quand  je  lui  'dis  quil  hait 
les  Flateurs ,  il  m'approuve  ,  Gr  72e  s'ap- 
perçoitpas  quecefi  en  cela  que  je  lefiate  le 
plus. 

Quelqu'efprit  &  quelqu'imagination 
qu'il  y  ait  dans  ShaKefpéar ,  il  ne  fera 
jamais  bien  connu  que  de  ceux  qui  le  li- 
ront en  Anglois.  On  ne  peut  le  traduire 
fans  le  tronquer  à  chaque  page  ;  & 
quand  on  l'aura  tronqué ,  cène  fera  plus 
lui. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE     XL. 

A  Monjîeiir  le  Duc  de  NiVERNOis^fur 
M.  IValkr.  Les  Auteurs  Anglais 
aujjifujetsà  la  flatterie  que  les  Fran- 
çois. 

De  Londres ,  &c^ 

MONSIEUR, 

VOus  me  demandez  quel  étoit  ce 
Waller  dont  S.  Evremond  parle 
avec  tant  d'éloge.  C'eftun  des  Auteurs 
à  qui  la  Poëfie  Angloife  a  le  plus  d'o- 
bligation. C'eft  le  premier  de  ceux  de 
cette  Nation  qui  ait  con fuite  l'harmo- 
nie dans  l'arrangement  des  mots  ,  & 
fuivi  le  goût  dans  le  choix  des  idées» 
Il  a  autant  de  galanterie  &  plus  de 
naturel  que  Voiture  ,  "autant  de  feu 
&  plus  de  correction  que  Chaulieu, 
C'eft,  de  l'avis  de  ceux  qui  s'y  connoif- 
fent ,  le  Poète  le  plus  aimable  Se  le  plus 
châtié  que  les  Angloisayent  eu. 

Voici  un  échantillon  du  goût  qui  rs-î 
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gne  dans  Tes  Ouvrages ,  c'eft  une  petite 
Pièce  qu'il  a  fait  pour  la  belle  ComteiTe 
de  Sunderland  ,  dont  il  étoit  amoureux, 
&  que  je  ne  vous  traduis  en  Profe  ,  que 
parce  qu'il  faut  être  bien  hardi  pour 
vous  envoyer  des  Vers. 

AppVcation  de  la  Fable  £Appollo^, 

Ty  Rc / S ^  un  jeune  Po'éte a^moit  la 
belle  Sach^fisse,  G^  Vaïmoit  en 
vain,  llchantoit  comme  Apollon  ^  Gr  né~ 
toit  pas  moins  épris.  Elle  au  contraire  ^ 
étoit  aujji  farouche  c^ue  Daphné ,  mais 
nétoii  pas  moins  aimable.  Il  pourfuit  la 
Nymphe  fugitive ,  Apollon  n'eut  pas  em- 
ployé des  fons  plus  touchans  pour  l'émou- 
voir. Cejîainjî  que  l'Amour  &'  Vimagi- 
nation  le  font  errer  Jur  les  Coteaux  dejjé- 
ch  s  ^  G~  à  travers  des  Prairies  émaillées 
quil  frend  à  témoin  defes  peines ,  &  oîi 
lift  retrace  fans  cejje  l'image  de  la  Beau- 
té cruelle  quil  adore.  PreJJé  par  fa  Paf- 
fion  ,  il  court  ^  il  approche  enfin  :  fes  fons 
harmonieux  parvinrent  à  la  Nymphe  , 
tuus  leurs  charmes  ne  purent  l'arrker.  Ce" 
pendant  A  fes  accords  immortels  furent 
fans  Juccès  près  d'elle  ,  ils  m  lui  furent 

pas 


pas  inutiles.  Tout  le  monde  ,  excepté  la. 
Aymphe  qui  aurait  dû  réparer  fes  injufîi" 
ces  j  l' écouta  avec  attention  ,  &'  approuva 
fis  Vers.  Ainfi  comme  Af potion  ^  acqu  - 
ram  une  gloire  qu'il  ne  cherchoh  pas ,  il 
en  vouloît  à  C Amour  ^  ù'  il  embrajja  des 
Lauriers. 

Parmi  les  Poètes  que  nous  avons  au- 
jourd  hui  en  France  ,  j'en  connois  un 
qui  pourroit  donner  à  cette  Pièce  tou- 
tes les  grâces  qu'elle  a  dans  l'Original , 
&  qui  en  effet  reflemble  parfaitement 
à  Waller  du  côté  du  Talent.  Celui  dont 
je  parle  ^  aulfi  recommandable  par  fa 
Nailîance  que  par  Ton  Esprit ,  a  eu  des 
Ancêtres ,  qui ,  comme  lui ,  fe  font  fait 
honneur  de  cultiver  cet  Art  aimable. 
C'efl:  le  Poète  de  nos  jours  dont  les  Vers 
font  le  plus  remplis  de  fentiment  &  de 
délicateffe.Ne  pourriez-vous  pas  le  de- 
viner ? 

Clarendon  fait  de  grands  éloges  de 
la  probité  de  Waller,  mais  s'il  avoitles 
Mœurs  pures  ,  il  n'avoit  pas  l'ame  for- 
te. Il  changeoit  de  façon  de  penfer  félon 
les  tems  &  les  circonftances.  Il  eft  peu 
de  Poètes  qui  ayent  autant  flaté  leurs 
Souverains  ,  &  ce  défaut  eft  d'autant 
plus  remarquable  en  lui ,  qu'il  n'en  efl 
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peut-être  point  qui  ayent  vécu  fous  tant 
de  Princes  difFérens. 

Dans  fes  Ouvrages  Jacques  I.  efl:  le 
plus  grand  des  Rois  ;  Charles  fon  fîls 
lui  fuccéde  à  peine  qu'il  l'efface.  Crom- 
well  eft  encore  plus  grand  qu'aucun 
d'eux.  Charles  II.  rétabli  fur  le  Trône  , 
y  éclipfe  le  Protedeur.  Il  ell  lui-même 
a  fon  tour  éclipfé  par  Jacques  II.  (on 
Frère.  Enfin,  félon  lui  , 

Le  Monarque  qui  règne  eft  toujours  le  plus 
grand. 

Combien  tous  ces  Panégyriques ,  qui 
fe  détruifent  les  uns  les  autres ,  ne  dé- 
gradent-ils pas  celui  qui  en  eft  l'Au- 
teur ?  Waller  fera  par-là  à  jamais  flétri 
dans  la  Poftérité.  Autant  on  louera  fon 
talent ,  autant  on  blâmera  l'ufage  bas  & 
mercenaire  qu'il  en  a  fait.  C'eft  ainlî 
qu'aujourd'hui  encore  la  Pompe  des 
Vers  de  Lucain ,  ne  fait  que  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  toute  la  baifefle  de 
fon  cœur.  Nous  ne  pouvons  lire  qu'a- 
vec indignation  les  louanges  outrées 
qu'il  a  prodiguées  à  Néron ,  &  qui  ne 
Font  pourtant  pas  empêché  d'être  la 
'Vidime  de  ce  monftre. 

Vous  voyez  que  les  Poètes  Anglois 
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oîîtî  tort  de  reprocher  aux  nôtres  la  Fla- 
terie ,  comme  un  Vice  qui  leur  eft  pp^r- 
ticulier.  Le  célèbre  Dryden  ,  Rcwe  , 
Addifon  ,  &  le  Dodeur  Garth ,  l'ont 
portée  peut-  être  plus  loin  qu'aucun 
JEcrivain  de  quelque  Nation  que  ce  foit. 
Malgré  les  éloges  que  les  Anglois  don- 
nent à  ce  dernier  ,  au  fujet  de  fon  Dîf- 
ftnfaire  ,  qui  n'eft  qu'une  imitation  du 
Lutrin,  il  n'a  furpaflfé  Defpréaux ,  qu'en 
exagérant  les  louanges  qu'il  a  copiées 
d'après  lui ,  pour  célébrer  le  Roi  Guil- 
laume. Voici  ce  qu'il  dit  de  ce  Prince  , 
qui  n'a  pas  moins  fait  connoître  à  toute 
l'Europe  fon  ambition  ,  que  les  grandes 
qualités  dont  elle  étoit  accompagnée  : 

D'autres  par  le  Ravage  ont  impole  la  Loi. 
Mais  NafTaw  ,  par  pitié  ,  confentit  d'être  Roi, 

Où  peut -on  trouver  des  exemples 
d'une  flaterie  plus  outrée  ?  Soit  que 
nous  en  croyons  trop  aifément  les  An- 
glois dans  le  bien  qu'ils  difent  d'eux- 
mêmes  ,  foit  que  ceux  d'entre  nous  qui 
en  ont  parlé ,  fe  foient  plû  dans  les  élo- 
ges qu'ils  leur  ont  donnés ,  à  faire  la 
Critique  de  leurs  Compatriotes  ,  nos 
notions  fur  ce  qui  les  regarde ,  font  fauf- 
fes  à  bien  des  égards, 
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Nous  cro^'ons  leurs  Auteurs  moins 
louangeurs  que  les  nôtres  ;  il  feroit  en- 
nuyeux d'examiner  par  les  faits ,  fi  cette 
opinion  ne  leur  eft  pas  trop  avantageu- 
fe  ;  il  Tuffit  de  penfer  à  l'Efprit  de  Parti 
qui  règne  en  Angleterre  ,  pour  fentir 
que  le  même  Principe  qui  rend  ici  les 
Écrivains  fi  violens  dans  leurs  Satires  , 
doit  les  rendre  auflî  outrés  dans  leurs 
Panégyriques.Le  zélé  de  Parti  exagère 
tout,  parce  qu'il  eft  toujours  aveugle  ou 
injufte.  Egalement  occupé  à  détruire  Ôc 
à  édifier ,  il  fe  permet  tout  pour  abbat- 
tre  les  uns  &  pour  élever  les  autres, 
L'Auteur  qui  répand  la  bile  la  plus 
araére  contre  de  très-honnêtes  gens  qui 
ne  penfent  pas  comme  lui ,  prodigue 
l'encens  le  plus  fort  aux  hommes  fans 
mérite ,  dès  qu'ils  époufent  fes  fenti- 
mens.  Selon  M.  Pope  ,  quiconque  eft 
oppofé  au  Miniflere  préfent  ,  ell  un 
Héros,&  tout  Partifan  de  la  Cour  eft  un 
traître  à  fa  Patrie. 

Je  ne  fçais  lequel  de  nos  Auteurs  a 
loué  les  Anglois  d'ctre  moins  prodigues 
que  nous  d'Epitres  Dédicatoires  ,  Ô£ 
plus  fobres  dans  celles  qu'ils  fe  permet- 
tent. Tl  avoir  apparemment  peu  lu  leurs 
puvrages.  Prefque  toutes  leurs  Pièces 
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de  Théâtre  ainfi  que  les  nôtres  ,  font 
accompagnées  de  cette  efpece  depafle- 
port.  Toute  Femme  à  qui  on  dédie  une 
Comédie  ,  efl:  toujours  pour  l'efprit  l'é^ 
tonnement,  &:  pour  le  goût  le  modèle 
de  fon  Siècle ,  iorfque  fouvent  l'appro- 
bation qu'elle  a  donnée  à  la  Pièce  eft 
l'unique  preuve   que  l'Auteur   puilTe 
alléguer  &  de  l'un  &  de  l'autre  ;  foa- 
vent  même  l'on  adrefTe  ici  à  des  Fem- 
mes dont  on  vante  beaucoup  la  pudeur 
&  la  modeftie  ,  des  Ouvrage  dont  le 
fonds  ert  fi  licencieux  ,   que  dans  un 
Pays  bien  policé  on   n'en  devroit  p?^ 
permettre  l'impreflicn.    Il  n'efl:  aucune 
Pièce  dansDryden..  à  la  tête  de  laquelle 
il  ne  prodigue  fon   encens  plus  baife- 
ment  qu'aucunAuteur  que  je  connoiflfe  : 
aufll  fade  dans  fes  Louanges  qu'amer 
dansfes  Satires  ,  il  ne  craint  pas  en  l'un 
&  lautre  cas  defacrifier  la  vérité  à  fà 
Paflîon  ou  à  fon  Intérêt. 

Si  l'on  en  croit  les  Auteurs  de  tous 
ces  petits  Panégyriques ,  l'Angleterre 
efl  peuplée  de  Pomains.  Un  Chevalier 
Baronet  fefxe-t-il  à  la  Campagne  pour 
y  faire  valoir  fes  Terres  ou  pour  y  gour 
ter  les  douceurs  de  la  vie  Champêtre, 
on  en  fait  un  Atticus  l  Un  Membre  cîe 
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la  Chambre  des  Communes  n'y  a  pas 
plutôt  déclamé  ,  contre  le  Miniftere  , 
qu'il  devient  un  Cicéron  :  s'il  eft  quel- 
que efprit  turbulent  qui  falTe  parler  de 
lui ,  c'eil  un  Caton  qui  met  tout  en  œu- 
vre pour  fauver  la  République. 

On  prétend  qu'en  Angleterre  on 
paye  plus  cher  cet  encens  qu'en  Fran- 
ce ,  mais  je  ne  veux  pas  entrer  dans  un 
Examen  qui  ne  feroit  que  découvrir 
l'efprit  mercenaire  des  Auteurs.  Je 
veux  bien  ne  les  pas  foupçonner 
dans  leurs  louanges  d'un  motif  qui 
les  rendroit  fi  méprifables.  Ce  qu  il  y 
a  de  (ur  ,  c'eft  qu'ici  les  Grands  aiment 
fort  les  Dédicaces.  Le  Duc  de  Shrews- 
burv  qui  avoit  grande  envie  que  le 
Didionaire  de  Bayle  lui  fût  dédié  ,  lui 
fit  offrir  pour  cela  deux  cens  Guinées. 
Le  Philofophe  plus  généreux  peut-être 
encore  que  le  Pair  d'Angleterre  ,  eut  la 
îioblefle  &  le  courage  de  les  refufer.  Un 
pareil  défmtéreffement  ne  peut  que  fai- 
re honneur  à  la  mémoire  de  Bayle ,  & 
cette  offre  au  contraire  femble  plus 
marquer  la  vanité  que  la  générofité  de 
cet  Anglois. 

A  tous  ces  égards  ne  prenons  pas  les 
Anglois  pour  nos  Maîtres,  Il  eft  bien 


d'un  Frânçoi?;  p> 
vrai  qu'ils  font  plus  hardis ,  plus  durs  , 
plus  forts  peut-être  que  nous  dans  leurs 
Satires ,  &  je  doute  que  nous  devions 
leur  envier  cet  avantage  ;  mais  ils  ne 
font  pas  moins  exceflifs  dans  leurs  Pa- 
négyriques. Ces  efpéces  de  tribut  que 
l'on  paye  à  l'Amitié  ,  à  l'Ellime  ou  à  la 
Reconnoiffance  ,  devroient  être  pefés 
linon  au  poids  de  la  Vérité ,  du  moins 
à  celui  de  la  vraifemblance.  Les  Louan- 
ges outrées  ne  font  que  rendre  ridicu- 
les &  celui  qui  lès  donne  ,  &  celui  qui 
les  reçoit. 

J'ai  rhoîinneur  d'être  ^ 

Monsieur  le  Duc, 

Votre  très-humble ,  &C, 
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LETTRE    XLL 

A  Monfïeur  De  B  u  f  fon.  Du  goiit 
des  Anglois  pour  le  Jardinage  (Jr  les 
Plantations  i  du  grand  nor.ibre  de  Li- 
vres efthvés  qu'ils  ont  fur  cette  maiiért 
^  des  grands  progrès  que  la  boaété 
Foyale  de  Londres  a  fahs  dans  la 
Philojophie  Naturelle  &  Expérimen- 
tale, 

De  Stamford ,  &c. 

MONSIEUR, 

J'Aurai  du  plaifir  à  vous  fatisfaire  & 
à  vous  entretenir  aujourd'hui  du 
goût  qu'ont  les  Anglois  pour  le  Jardi- 
nage &  les  Plantations ,  &  des  merveil- 
leux effets  que  ce  goût  a  produit  dans 
leur  Pays.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  leur 
hal  ileté  en  ce  genre  ,  vous  la  connoif- 
fez  mieux  que  moi  ,  vous  -  même  vous 
poflede7.  Ç\  bien  tout  ce  qui  regarde  le 
foin  des  Jardins  &  la  Culture  des  Ar- 
bres, que  vous  êtes  eii  état  d'en  donner 

des 
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des  Leçons  aux  Anglois  même.  La  fa- 
gacité  de  votre  efprit  vous  a  fait  dé- 
couvrir de  bonne  -  heure  ce  que  les 
autres}  n'apprennent  que  de  Pexpé- 
riencerdès  l'âge  le  plus  tendre  vous 
vous  êtes  livré  à  un  goût  qui  n'eft  com- 
munément que  le  fruit  de  la  vieillefTe. 
Et  quel  autre  avant  vous  s'efl:  jamais 
avifé  de  planter  à  dix-huit  ans  !  En  An- 
gleterre même  où  l'on  a  tout  eflfayé , 
tout  tenté  ,  perfonne  a-t-il  eu  le  coura- 
ge de  defliner  cent  Arpens  de  fes  Ter- 
res à  faire  des  expériences  fur  les  Bois  ? 
On  prétend  que  Salomon,  quiconnoif- 
foit  depuis  l'Hiflbpe  jufqu'au  Cèdre  ,  a 
écrit  un  Livre  fur  la  manière  de  cultiver 
les  Arbres  &  les  Plantes  ,  que  nous 
avons  perdu  :  dites  la  vérité ,  Monfieur, 
ne  l'auriez-vous  pas  trouvé  ?  Du  moins 
perfonne  depuis  tant  de  Siècle  n'a  peut- 
être  été  plus  en  état  que  vous  de  répa- 
rer cette  perte.  Vous  rendrez  un  grand 
lervice  ,  non-feulement  à  notre  Na- 
tion ,  mais  à  tous  les  Hommes  en  géné- 
ral ,  quand  vous  voudrez  bien  faire  part 
au  Public  du  fruit  de  vos  Obfervations. 
Toutes  les  Etudes  font  louables ,  toutes 
les  Sciences  ont  leur  prix  ,  mais  les 
Hommes  aflez  raifonnables  pour  juger 
Tpme  U.  I 
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des  chofes  par  leur  uti'ité  ,  ne  balance- 
ront pas  de  mettre  l'Agriculture  au 
premier  rang.  L'Homme  de  Lettres  qui 
fait  de  fes  Talents  un  ufage  fi  avanta- 
geux à  la  République  ,  participe  à  la 
Dignité  d'Homme  d'Etat. 

Vous  fçavez ,  Monfieur,  que  telle  eft 
la  façon  de  penfer  de  ce  Pays- ci  ,  de 
qu'il  eft  peuplé  de  gens  de  votre  goût. 
Les  Jardiniers  ne  font  pas  les  feuls  ici 
qui  s'adonnent  au  Jardinage  ,  ou  plu- 
tôt les  Anglois  le  font  tous  plus  ou 
moins.  LePayfan  aifé  &  le  Bourgeois 
opulent  j  aime  également  à  planter  ; 
les  Grands  de  l'Etat  ,  beaucoup  de 
Phiiofophes  même  comme  vous  en  font 
leur  occupation  favorite.  M.  Perault 
dans  fes  Vies  des  Hommes  Illuftres  de 
la  France ,  remarque  que  M.  Arnauld 
d'Andilly  ,  après  fept  ou  huit  heures 
d'Etude  chaque  jour,  fe  divertiffoit  à 
prendre  lesplaifirs  de  la  Campagne  ,  & 
fi,ir-tout  à  cultiver  des  Arbres.  C'eft 
ainfi  que  M.  Pope  vit  à  fa  jolie  Maifon 
de  Twitenham  *.  Il  faut  qu'une  pa- 
reille vie  ait  de  puiffans  attraits.  Dio- 
clétien  quitta  l'Empire  pour  en  goûter 

*  Sur  les  Bords  de  la  Tamife  ,  à  cinq  ou 
^x  milles  de  Londres, 
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les  douceurs  ,  &  lorfque  dans  la  nécef- 
fité  des  affaires  publiques  on  vint  le 
preffer  d'en  reprendre  la  charge ,  il  ré-' 
pondit  à  ceux  qui  l'en  prioient  :  Vous 
ne  me  donnerïei  pas  un  pareil  confeil  ^  Ji 
vous  avki  vu  le  bel  ordre  des  Arbres  que 
j'ai  moi-même  plantés ,  &'  les  beaux' Me- 
lons que  faifémés  ? 

Si  parmi  les  Romains  ,  un  Caton  n'a 
pas  dédaigné  d'écrire  fur  l'Agricultu- 
4^ ,  il  faut  l'avouer  à  l'honneur  des  An- 
glois ,  quelques-uns  de  leurs  Auteurs 
les  plus  diftingués  ont  pubhé  des  Ou- 
vrages très-inftruâifs  fur  cette  matière. 
M.  le  Chevalier  Temple  ,  un  de  leurs 
meilleurs  Ecrivains ,  a  donné  un  Traité 
très-curieux  ,  far  le  Jardinage  ancien 
&  moderne.  L'Ouvrage  de  M.  Evelyn 
fur  les  Forets ,  eft  un  excellent  Livre. 
I\I.  Mortimer  ,  Secrétaire  de  la  Société 
PvOyale  de  Londres,  a  compofé  un  Trai- 
té de  l'Agriculture  aufli  agréable  qu'u- 
tile. Mais  qui  connoît  mieux  tous  ces 
Ouvrages  que  vous? 

Dire  que  c'efl:  un  genre  où  les  An- 
glois  excellent ,  c'eft  faire  leur  éloge  , 
puifque  c'efl:  la  Partie  de  la  Phyfique  la 
plus  im.portante.  Aucune  autre  Nation 
n'a  produit  tant  de  Livres  utiles  de 
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cette  efpece,  entre  lefquels  je  n'ai  gar- 
de d'oublier  ceux  de  Bradley  &  le 
Didionaire  de  Miller ,  le  Jardinier  le 
plus  habile  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en 
Europe.  Il  feroit  à  fouhaiter  pour  nous , 
que  quelqu'un  prît  la  peine  de  traduire 
ces  Ouvrages  dans  nôtre  Langue,  ils 
nous  feroient  d'une  plus  grande  utilité 
que  tant  de  Productions  bizarres  que 
des  Ecrivains  fans  goût  leur  ont  préfé- 
rées. Apurement  vous  avez  encore  don- 
né un  exemple  qui  mériteroit  bien 
d'être  fuivi  ,  lorfqu'uniquement  par 
amour  pour  la  Phyfique ,  &  pour  faci- 
liter les  progrès  de  ceux  qui  l'étudient , 
vous  avez  bien  voulu  interrompre  vos 
propres  occupations  ,  pour  traduire  le 
meilleur  Livre  que  les  Anglois  euffent 
en  ce  genre ,  La  Statique  du  Végaaux^ 
de  M.  Haies  *. 

On  voit  par  tous  ces  Livres  fur  le 
Jardinage ,  qu'il  doit  être  mieux  enten- 
du ici  qu'ailleurs  :  en  effet  on  ne  cultive 
nulle  part  les  Fruits  &  les  Légumes 
avec  autant  de  foin  &  d'induftrie.  Si  le 
Climat  n'y  eft  pas  aufli  favorable  qu'en 

*  Cet  Ouvrage  a  paru  en  17351.  à  Paris 
chez  Jacques  Vincent. 
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France  ,  l'Art  y  eft  poufle  beaucoup 
plus  loin.  On  trouve  à  la  Halle  de  Lon- 
dres des  petits  pois  de  meilleure  heure 
qu'à  Paris  &  des  Ananas  en  toute  fai- 
fon  ;  différentes-fortes  de  Légumes  que 
nous  n'avons  pas ,  y  font  très-communs. 
Le  Brocoli,  fi  rare  encore  chez  nous ,  fe 
fert  ici  fur  les  Tables  d'Auberge.  Dans 
les  Jardins  des  environs  de  Londres  , 
on  trouve  des  efpeces  de  Melons  de 
tous  les  Pays ,  on  y  mange  d'excellentes 
Pêches  ,  &  j'ai  cueilli  moi  -  même  de 
très-bonnes  Figues  dans  le  Nord  d'An- 
gleterre. De  quoi  ne  vient-on   pas  à 
bout  avec  l'Art  &  le  travail  î  La  Nature 
elle-même  cède  aux  efforts  de  l'Hom- 
me ,  quand  il  s'obftine  à   la  vaincre. 
J'en  ai  vu  un  bel  exemple  dans  un  lieu 
près  de  Kinfmgton  ,  remarquable  par 
une  vieille  Maifon  où  le  fameux  Crom- 
\rell  qui  en  a  été  le  Maître  ,  alloit  fe 
délaffer  du  poids  de  fon  Ufurpation  r 
celui  qui  pofféde  aujourd'hui  ce  Ter- 
rain ,  a  une  toute  autre  ambition  ,  il  a 
entrepris  d'y  forcer  la  Nature  ;  &  ert 
effet ,  malgré  l'ingratitude  &  de  l'ex- 
pofition  &  du  fonds ,  il  a  changé  un 
Marais  trifïe  &  infrudueux  ,  en  une 
Vigne  riante ,  &c  qui  lui  produit  une 
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très-grande  abondance  de  raifins  :  î! 
m'a  fait  goûter  du  Vin  de  ce  crû  ,  qui 
n'efl:  pas  défagréable.  Il  en  envoya  l'an 
pafîc  à  M.  l'Ambaflfadeur.  d'Angleterre 
en  France.  Ce  Vin  ,  tel  qu'il  ell ,  rap- 
porte encore  plus  à  cet  Anglois  in- 
dudrieux  ,  que  tout  ce  qu'il  auroit  pu 
femer  ou  planter  dans  fon  enclos. 

Non-feulement  on  trouve  en  Angle- 
terre des  Arbres  fruitiers  de  tous  les 
Pays ,  on  y  trouve  même  une  quantité 
prodigieufe  de  ces  Arbres  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  la  beauté  ou  la  fin- 
gularité  de  leur  forme.  Les  Anglois 
font  venir  à  grands  frais  des  différen- 
tes parties  du  monde  toutes  les  efpéces 
d'Arbres  ;  &  ceux  qui  réuflîfTent  chez 
eux  en  pleine  terre  ,  ils  les  naturalifent^ 
&  en  ornent  leurs  Jardins.  Ainfi  l'on  y 
trouve  le  Cèdre  du  Liban ,  le  Plane  de 
Perfe ,  le  Tullippier  des  Iroquois ,  l'Ar- 
bre de  Judée ,  &c.  Ce  même  Commer- 
ce qui  raflfemble  à  la  Bourfe  de  Lon- 
dres des  hommes  de  tous  les  Pays, 
peuple  les  Jardins  d'Angleterre  des 
Arbres  de  tous  les  Climats.  Dans  cet 
ufage  de  leurs  richeflfes  ,  les  Anglois  me 
paroilTent  plus  fages  que  ceux  d'entre 
nous  qui  fe  ruinent  en  changeant  d'E- 
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quipages  tous  lesfix  mois,  &  de  Taba- 
tières tous  les  huit  jours. 

Ce  qui  fait  que  les  Anglois  aiment 
mieux  à  plar^ter  que  nous  ,  c'eft  que  les 
gens  qui  par  leur  nailTance  ou  par  leurs 
richefles  occupent  le  premier  rang  dans 
l'Etat ,  habitent  plus  la  Campagne  que 
ceux  du  même  ordre  ne  l'habitent  en 
France.    Indépendamment  de  l'utilité 
réelle  des  Plantations  ,  elles  font  une 
des  plus  grandes  fources  des  amufemens 
Champêtres.  Comme  les  Grands  don- 
nent le  ton  aux  Petits ,  le  Payfan  plante 
à  l'envi  de  fon  Seigneur.  Si  celui-ci  a 
des  Bofquets  de  Laurier  ,  de  Thin ,  Ôc 
de  Philaria  dans  fes  Jardins  ,  fon  Fer- 
mier veut  du  moins  en  avoir  quelques 
Plans  dans  le  fien.  Dans  nos  Villages , 
les  Payfans  ne  plantent  guéres  que  des 
Pommiers  &  des  Choux  ;  le  Payfan  An- 
glois a  non-feulement  un  Potager  bien 
fourni  &  bien  tenu  ,  mais  s'il  a  deux 
Toifes  de  Terrain  devant  fa  Maifon  qui 
lui  appartiennent  ,  il  en  fait  un  Parter- 
re ,  où  il  cultive  la  Rofe  &  le  Muguet  ; 
voilà  ce  qui  prouve  fon  aifance  :  on  ne 
s'occupe  guères  de  la  culture  des  Fleurs^ 
que  quand  la  Récolte  des  fruits  paroît 
bien  affurée. 
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Il  faut  l'avouer  à  Thonneur  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  ,  c'eft  Ton  at- 
tention continuelle  à  Futilité  Publique , 
qui  a  procuré  tous  ces  avantages  à  l'An- 
gleterre :  il  eft  des  Arts  qu'elle  a  portés 
au  plus  haut  point  de  perfeclion,  com- 
me l'Architeélure  Navale  ,  &  tout  ce 
qui  regarde  la  facilité  &  la  fureté  de  la 
Navigation  ;  il  en  eft  d'autres  qu'elle  a 
tirés  de  la  Léthargie  fatale  où  ils  lan- 
guiflfoient  depuis  fi  long- tems.  C'eft 
cette  fçavante  Compagnie  qui  a  remis 
l'Agriculture  en  honneur ,  ce  font  fes 
foins ,  fes  travaux  ,  oc  fes  expériences 
qui  ont  fait  connoître  aux  Anglois  de 
quelles  richelTes  les  Plantations  pou- 
voient  être  la  fource.  La  Société  Royale 
eft  caufe  que  non-feulement  en  Angle- 
terre ;  mais  en  Ecoife  ,  en  Irlande ,  àla 
.Virginie,  à  la  Jamaïque  ,  aux  Barbades 
&  dans  tous  les  Pays  foumis  à  la  Domi- 
nation Angloife  ,  on  plante  des  Bois  Se 
des  Vergers  ,  &  que  chacun  embellit 
Ibn  Héritage  en  l'enrichi (fant.  On  a  ef- 
fayé  depuis  peu  de  faire  venir  du  Thé  à 
la  Caroline  ,  &  on  prétend  qu'il  y  a 
affez  bien  réulîi.  Rendons  juftice  à  tant 
d'illuflres  Sçavans  qui  ont  acquis  à  cet- 
te Société  une  û  hsiute  réputation  par 
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toute  l'Europe.  Ce  font  eux  qui  ont  le 
plus  éclairé  le  Monde  Civilifé  &  Lettré, 
for  tous  les  avantages  que  la  Société 
peut  retirer  des  différentes  parties  de  la 
Phyfique  expérimentale. 

Il  ne  tiendra  pas  à  vous  ,  Monfieur  ; 
que  nous  ne  fuivions  le  fage  exemple  de 
nos  Voifms.  Vous  n'avez  encore  donné 
aucun  Mémoire  à  l'Académie  ^  vous 
n'avez  fait  aucune  Expérience  qui  n'ait 
eu  pour  but  immédiat  l'utilitéPublique. 
La  perfeélion  des  Arts  devroit  être  l'u- 
nique objet  de  la  Géométrie.  On  ne  s'efl 
que  trop  occupé  jurqu'ici  de  celle  que 
l'on  nomme  Tranfcendante ,  &  que  l'on 
feroit  mieux  d'appeller  inutile.  Toutes 
les  découvertes  que  l'on  y  peut  faire  , 
font  des  Conquêtes  qui  ne  nous  enri- 
chiflent  pas  :  les  efpaces  infinis  que  Fon 
y  parcourt ,  ne  font  qu'imaginaires  ;  les 
JEfprits  d'un  ordre  fupérieur  font  faits 
pour  les  connoître  &  non  pour  s'y  fixer. 
Nous  regardons  les  Hypothèfes  comme 
des  chimères  qui  ne  peuvent  être  enfan- 
tées que  par  des  têtes  mal  organifées  | 
foyons  coniéquents  ,  &  ne  craignons 
pas  de  mettre  au  rang  des  occupations 
vaines  toutes  celles  qui  n'ont  pas  de 
fondemens  plus  réels.  C'eil  abufer  de  la 
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Géométrie  que  de  ne  l'employer  qu'a 
calculer  des  Enigmes ,  car  j'appelle  ainlî 
toutes  ces  Queftions  arbitraires  que  l'on 
embarraife  exprès  pour  avoir  le  plaifir 
de  les  développer  par  le  Calcul ,  6c  d'où 
il  neréfulte  d'autre  avantage  que  le  mé- 
rite de  la  difficulté  vaincue.  Combien 
de  Problêmes  ne  font  en  effet  que  des 
Enigmes  plus  compliquées  que  les  Lo- 
gogryphes  du  Mercure  ,  mais  aufîi  inu- 
tiles à  l'avancement  de  nos  connoiifan- 
ces  !  Les  Sçavans  devroient  penfer  afî'ez- 
bien  d'eux-mêmes,  pour  fe  regarder 
com.me  redevables  à  l'Etat  du  fruit  de 
leurs  Travaux.  La  Réputation  la  plus 
brillante  parmi   quelques   Particuliers 
qui  n'efliment  que  ce  qui  eil  de  leur  gen- 
re ,  ne  vaut  pas  la  forte  de  confidération 
qu'acquièrent   infailliblement  dans    le 
Public  ceux  qui  s'occupent  uniquement 
de  l'avantage  de  leurs  Concitoyens  *. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ; 

Votre  très-humble ,  &c. 


Kifi  utile  ejl  quod  ficimusjiuha  ejlglorîa. 
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LETTRE    XL  IL 

A  Moiifeurle  Aiarquïs  Du  T***.  Des 
plaifirs  de  la  Table  che^  Us  Anglois  ^ 
de  le  un  Tojies  ^  Crc. 

De  Stamfcrd,  Sec, 

MONSIEUR, 

^T  E  foyez  pas  furpris  fi  je  refie  fl 
^  long-tems  à  la  Campagne ,  je  fuis 
ici  dans  un  des  lieux  de  l'Angleterre  les 
plus  riants ,  &  avec  les  gens  du  monde 
les  plus  aimables,  des  gens  qui  n'ont 
point  les  préjugés  de  leur  Nation,  ôc 
contre  lefquels  ceux  de  la  notre  ne  tien- 
nent pas  j  qui  joignent  aux  qualités  d'où 
dépend  la  sûreté  de  la  Société  ,  toutes 
celles  qui  en  font  l'agrément  ;  qui  vous 
plairoient  à  vous  -  même  ,  &  qui  fentir 
roient  ce  que  vous  valez;  que  votre 
■commerce  rendroit  François  ,  &  avec 
lefquels  vous  deviendriez  Anglois  fans 
vous  en  appercevoir.  Si  dans  ce  féjour 
■agréable  où  le  plaifir  &  la  liberté  habi- 
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tent  ,  on  ne  fuit  pas  en  tout  notre  façon 
depenfer ,  du  moins  on  y  luit  régulière- 
ment notre  façon  de  vivre  :  celle  de 
Londres  m'a  été  plus  d'une  fois  à  char- 
ge ,  quelques  reftridions  que  j'y  aye 
toujours  mi  es. 

Les  plaifirs  de  la  Table  font  différens 
félon  les  différentes  Nations.  Il  en  eft 
qui  les  font  confifler  dans  le  choix  de  la 
Compagnie  ,  &  de  quelques  mets  déli- 
cats ,  dans  l'heureux  accord  &  la  bonne 
humeur  des  Convives.  Il  en  eft  d'au- 
tres qui  font  plus  de  cas  de  l'abondance 
des  liqueurs  ,  que  du  choix  des  mers , 
&  qui  fongent  plus  à  étourdir  l'ennui 
par  les  fumées  du  Vin  ,  qu'à  le  diflîper 
par  les  charmes  de  la  Converfation.  A' 
Londres  communément  on  fe  raifemble 
moins  pour  s'entretenir  enfemble  avec 
cette  liberté  que  la  Table  donne  d'ordi- 
naire ,  que  pour  boire  triflement  à  la 
fanté  les  uns  des  autres. 

Dans  les  tems  où  l'on  buvoit  plus  eh 
France  qu'on  ne  boit  aujourd'hui ,  cet 
ufage  de  fe  faluer  ainfi  le  verre  à  la 
main  y  étoit  auffi  plus  commun.  Il  pa- 
roît  tirer  fon  origine  de  l'intempérance. 
Les  Hommes  ont  f\  bien  fenti  qu'il  étoit 
déraifonnable  de  trop  boire ,  que  pour 
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colorer  un  excès  fi  vicieux  ,  ils  ont  ima- 
giné cette  efpéce  de  politelTe.  Ils  ont 
trouvé  par-là  le  fecret  de  fatisfaire  leur 
goût  ,  &  de  forcer  pour  ainfi  dire  les 
aiitres  à  s'y  conformer.  En  ce  fens  un 
peuple  eft  d'autant  plus  poli  qu'il  eft 
moins  tempérant  ;  les  Anglois  portent 
très-loin  cette  forte  de  politefle.  S'il  eft 
des  François  qui  puiiTent  leur  en  difpu- 
ter  le  prix  ,'On  ne  peut  guères  les  trou- 
ver que  parmi  ceux  qui  doivent  leur 
origine  &  leur  nom  aux  anciens  Habi- 
tans  de  cette  Ifle.  L'Ivrognerie ,  puif- 
qu'il  faut  la  nommer  ,  eft  ici  très-com- 
mune en  toute  forte  d'états  :  Hobbes 
la  regarde  comme  une  enfreinte  des 
Loix  de  la  Nature  ,  a  caufe  qu'elle  em- 
pêche l'ufage  de  la  raifon  ;  il  eft  éton- 
nant que  la  Nation  qui  fe  pique  le  plus 
de  bons  fens ,  foit  pourtant  celle  où  l'on 
rougit  le  moins  du  vice  qui  y  eft  le  plus 
contraire. 

Le  deffert  eft  très -peu  d'ufage  en 
Angleterre  ;  on  y  eftime  plus  un  Som- 
melier intelligent,  qu'un  Officier  qui 
auroit  toute  l'habileté  &  tout  le  goût  de 
Procope-  Aux  Tables  même  où  l'on  fert 
du  fruit ,  on  ne  fait  que  l'y  montrer  ,  & 
l'on  enlève  bientôt  jufqu'à  la  nappe. 
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Les  Anglois  que  la  politefle   empêche 
de  dire  aux  Dames  que  leur  compagnie 
les  gêne  ,  les  avertilTent  ainfi  de  ie  reti- 
rer quand  ils  en  font  las.  Des  Ecoliers 
ne  montrent  pas  plus  de  joye  lorfque 
leur  Régent  les  quitte ,  que  les  Convi- 
ves n'en  témoignent  lorlqu'elles  pren- 
nent congé  d'eux.  La  fatisfadion  qui  fe 
répand  lur  leurs  vifages,  annonce   le 
plaifir  qu'ils  éprouvent  à  fe  fentir  déli- 
vrés de  la  contrainte  où  les  tenoit  la 
compagnie  des  Femmes  :  quelque  peu 
attentifs  que  les  Hommes  foient  pour 
elles  ,  elles  m'ont  toujours  paru  en  pa- 
reil cas  fe  retirer  avec  autant  de  regret , 
qu'ils  marquoient  de  contentement  à 
les  voir  s'éloigner.  Aufli-tôt  on  couvre 
la  Table  de  Pots ,  de  Bouteilles  &  de 
Verres ,  fouvent  même  de  Tabac  &  de 
Pipes.  Tout  étant  ainfi  difpofé ,  la  ce-  ^ 
rém.onie  des  Tojies  commence.  Comme 
je  ne  penfe  pas  qu'aucun  de  ceux  qui 
ont  traité  des  Mœurs  &  des  cérémonies 
des  Nations  ayent  parlé  de  cet  ufage  j 
il  eft  jufte  de  vous  le  faire  connoître. 

Les  Anglois  appellent  Tojîss  ces 
Santés  de  Perfonnes  abfentes  ,  qu'ils  fe 
portent  réciproquement,  &  que  chacun 
eu  obligé  de  boire  fous  peine  de  l'impo- 
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liteiïe  la  plus  grolHere.  Je  laifTe  à  d'au- 
tres à  examiner  l'étymologie  de  ce  mot, 
&  l'ancienneté  de  cet  ufage.  Peut-être 
les  Anglois  le  tiennent -ils  des  Goths 
que  l'on  prétend  avoir  été  de  grands 
Buveurs  ;  mais  en  ce  cas  ils  ont  la  gloi- 
re de  l'avoir  beaucoup  perfeélionné.  Le 
jeune  homme  porte  la  fanté  de  fa  Maî- 
treiTe  ;  l'honnête  Négociant ,  celle  de 
Ion  Correfpondant  :  &  le  grave  Ecclé- 
fiaftique  ,  celle  de  fon  Evêque.  Pour 
l'Evêque  il  y^  a  celle  du  Primat  ;  le  Pri- 
mat peut ,  s'il  le  veut ,  porter  à  fes  Con- 
vives la  profpérité  de  la  caufe  Protei^ 
tante,  ou  telle  autre  Jojh  que  bon  lui 
femble. 

Le  Maître  de  la  Maifon  eft  celui  qui 
commence  ces  Rondes ,  &  il  eft  obligé 
d'y  faire  obferver  l'ordre  &  l'exactitu- 
de ,  foit  pour  la  manière  de  les  recevoir 
&  de  les  rendre  ,  foit  pour  empêcher 
qu'aucun  ne  manque  à  la  Règle  qui  af^ 
treint  tous  les  Convives  à  boire  les  uns 
autant  que  les  autres.  Tel  eft  en  abrégé 
le  Pvit  des  Tojîes.  Dans  le  parti  de  la 
Cour  on  boit  la  fanté  du  Roi  &  de  tou- 
te la  Famille  Royale  ;  dans  le  parti 
contraire  on  boit  celle  de  Mylord  Car- 
teret ,  de  M.  Pulteney ,  de  de  tous  ceux 
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qui  font  oppofés  au  Miniftre.  Les  JaccH 

bites  boivent  la  lanté  du  Prétendant. 

Il  eft  aufll  d'ufage  de  porter  la  lanté 
des  Beautés  à  la  mode ,  de  celles  même 
que  Ton  ne  connoît  que  de  vue.  Un  Pe- 
tit -  Maître  fe  donne  par-là  Pair  d'un 
homme  à  bonnes  fortunes.  Elles-mêmes 
lui  en  fçavent  gré  lorfqu'elles  viennent 
à  l'apprendre.  Cet  hommage  public  que 
l'on  rend  à  leur  charmes  ,  eft  une  preu- 
ve de  leur  célébrité.  Un  Ang^lois  qui  a 
pafle  trois  femaines  à  Paris ,  fe  fait  hon- 
neur de  porter  pour  fa  Tofie  la  fanté  de 
Mademoifeile  Gauffm.  Auffi  pour  faire 
l'éloge  d'une  jeune  Beauté  ,  on  dit  que 
c'Ji  une  des  premières  Tojîes  d'Angleter- 
re. Celle  au  contraire  dont  le  tems  a  fé- 
ché  les  Lys  &  les  Rofes  ,  s'appelle  une 
Tojîe  de  rebut.  Auprès  des  gens  d'un  cer- 
tain ton  ,  un  homme  paroîtroit  ridicule 
s'il  avoir  le  malheur  de  donner  pour 
Tojfe  une  beauté  dont  le  règne  feroit 
paffé.  Il  faut  connoitre  la  carte  de  Lon- 
dres pour  ne  pas  tomber  dans  un  pareil 
inconvénient. 

C'efl  ainfi  qae  les  Romains  à  leurs 
repas  buvoient  à  la  ronde  dans  une  cou" 
pe  faite  exprès  .  &  qu'ils  appelloient  U 
Coupe  MagijJraU ,  la  fanté  des  Perfon- 

nes 
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n€S  qui  leur  étoient  chères  ;  fi  c'étoit 
celle  d'une  Maîtreflfe,  la  Galanterie  vou- 
loir que  l'on  bût  autant  de  coups  qu'il  y 
avoit  de  lettres  en  Ton  nom. 

Les  Sçavants  en  ce  Pays-ci ,  quoique 
peu  fournis  aux  autres  ufages  de  la  Na- 
tion ,  font  très-fcrupuleux  Obfervateurs 
de  la  Cérémonie  des  Tofies.  C'eft  chez 
eux  qu'elle  fe  pratique  le  plus  fréquem- 
ment &  avec  le  plus  de  folemnité.  Cha- 
cun dans  fon  genre  porte  non-feule- 
ment la  fan  té  de  ceux  de  fa  Nation, 
mais  celle  des  Etrangers  les  plus  célè- 
bres. On  m'a  fouvent  porté  ceHes  de  M. 
Bernoiiilli ,  de  M.  Euller  ,  de  M.  De 
Maupertuis ,  de  M.  De  BufFon  ,  &c. 

Dans  les  Collèges  on  Tojle  auffi  quel- 
quefois en  Latin  &  en  Grec  ,  à  ce  que 
j'ai  entendu  dire.  Pour  moi  je  n'ai  jamais 
affifté  aux  élégantes  Orgies  de  Meffieurs 
de  Cambrige  &  d'Oxford.  Je  n'ai  ofé 
pouifer  jufques-là  mes  recherches  furies 
Mœurs  des  Dodleurs  de  ces  fameufes 
Univerfités. 

Ces  Santés  &  ces  Rondes  ne  fîniiTent 
bien  fouvent  que  lorfqu'il  n'eft  plus  pof^ 
fible  de  les  continuer.  A  la  Campagne 
tant  qu'elles  durent ,  on  parle  de  Che- 
vaux &  de  Chalfe ,  ou  bien  l'on  boit  & 
lome  IL  IL 
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fume  fans  parler  :  je  connols  un  An- 
glois  qui  toutes  les  fois  qu'on  veut  le 
forcer  à  rompre  le  filence  ,  a  coutume 
de  répondre  que  ,  parler  cejl  gâter  la 
converfat'ion.  A  la  Ville  on  s'entretient 
des  aiïaires  du  Parlement ,  des  aclions 
du  Sud  ,  &:  des  Gallions  d'Efpagne. 

Les  Dames  qui  pendant  ce- tems- là 
font  dans  un  autre  appartement  ,  ne 
boivent  gueres  moins  ,  mais  fans  courir 
les  mêmes  rifques  :  elle  prennent  du 
Thé  ,  dont  elles  font  u'ao-e  foir  &  ma- 
tin  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ne  puiiTent  plus 
refpirer  ,  ce  qui  contribue  à  augmenter 
le  penchant  au  filence ,  dont  cependant 
il  eft  peut-être  plus  aifé  de  s'accommo- 
der ,  que  du  caquet  perpétuel  de  beau- 
.  coup  de  nos  Françoifes. 

Si  l'on  dîne  au  Cabaret ,  qui  efl:  fi  fré- 
quenté à  Londres  par  les  gens  de  tous 
les  états ,  ks  Tojhs  font  encore  plus  va- 
riées ',  aifez  fouvent  après  avoir  bCi  à  la 
fanté  de  fes  amis  ,  on  boit  à  la  ruine  & 
à  la  damnation  de  fes  ennemis.  Il  n'eft 
aucune  forte  d'extravagance  dont  on 
ne  s'avife  alors  pour  s'échauffer  les  uns 
les  autres  &  s'exciter  à  boire. 

Il  y  a  quelques  années  que  des  jeu- 
nes Gens  de  Condition  choifirent ,  pour 
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fe  livrer  à  cette  forte  de  Débauche ,  le  - 
3  o.  Janvier ,  jour  auquel  l'Eglife  d'An- 
gleterre impofe  un  jeûne  général  en  ex- 
piation du  Meurtre  du  Roi  Charles  I. 
qu'elle  honore  comme  un  Martyr.  Si- 
tôt qu'ils  furent  chauds  de  vin ,  ils  fe 
mirent  à  chanter.  Le  Peuple  fcandali- 
fé ,  s'arrêta  devant  le  Cabaret ,  &  leur 
cria  des  injures.Un  de  ces  jeunes  étour- 
dis mit  la  tête  à  la  fenêtre  j  &  but  à  la 
.mémoire  de  l'Armée  qui  détrôna  ce 
Roi ,  &  des  Séditieux  qui  lui  firent  per- 
dre la  tête  fur  un  Echaifaut.  Les  Pier- 
res à  l'inflant  volèrent  de  toutes  parts  ; 
les  vitres  de  la  Maifon  furent  brifées  ; 
la  Populace  furieufe  y  vouloir  mettre 
le  feu.  Ces  jeunes  infenfés  eurent  bien 
de  la  peine  à  fe  fauver  eux-mêmes  *. 
Voilà  de  ces  excès  dont  le  vin  rend 
capable ,  Ôc  dont  on  trouve  par  tout  des 

*  Un  Eccléfiaftique  Anglois  qui  riepouvolt 
fouffrir  que  le  Peuple  bfit  à  la  Mémoire  du  Roi 
Guillaume,  a  écrit  une  Brochure  contre  Tufa- 
ge  de  boire  à  la  mémoire  de  qui  que  ce  foit , 
comme  épiant  une  profanation  de  la  famte 
tiens. 

Dans  plusieurs  autres  Ouvrages ,  l'ufagedes 
Toftes  eft  condamne  comme  contraire  au. 
Chriftianifme. 

Kij 
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exemples  ;  &c  ainfi  l'homme  aulîî  dërar- 
fonnable  qu'intempérant  ,  convertit 
dans  une  fource  de  troubles  &  de  dé- 
fordres,  ce  que  la  Nature  libérale  ne  lui 
avoit  donné  que  pour  fon  plaifir. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur; 

Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE  XLIII. 

A    Monfaur  VAbbé   L  *    C  *  *  *. 

fur  l Eloquence  de  la  Chaire  ,  le  'man-i 

que  d'aBion  des  Orateurs  Anglais  ^ 

&  la  décadence  de  la  véritahe  Elc^ 

qumce  en  France, 

De  Grantham ,  &Cr- 

MONSIEUR, 

VOus  m'apprenez  bien  vos  occupa* 
tions ,  mais  vous  ne  me  dites  rien 
de  vos  fuccès  ;  ne  croyez  pas  cependant 
que  nos  Amis  communs  me  laiiTent 
ignorer  ce  que  votre  modeftie  vous  fait 
taire.  Je  fçais  avec  quels  applaudifle- 
mens  vous  paroiflez  tous  les  jours  dans 
la  Chaire.  Continuez  ,  Monfieur ,  vous 
avez  pris  la  route  qui  mène  à  la  gloire 
la  plus  folide ,  la  plus  flatteufe  même, 
s'il  étoit  permis  à  l'Orateur  Sacre  d'é^ 
coûter  la  voix  de  l'amour-propre.  Pour 
l'honnête  Homme  ,  comme  pour  le 
Chrétien ,  quelle  fon(^on.  plus  noble. 
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que  de  contribuer  à  l'avantage  de  la 
Religion  &  de  la  Société,que  de  faire  la 
guerre  aux  Vices  ,  qui  déshonorent 
l'une  ,  &  qui  troublent  Tharmonie  de 
l'autre  ;  que  de  donner  aux  Vertus  le 
jufte  tribut  de  louanges  qui  leur  eftdû; 
que  de  rappeller  les  Hommes  à  leurs 
devoirs ,  &  par  conféquent  à  leurs  vé- 
ritables intérêts  ;  que  de  parler  enfin 
dans  cette  Chaire  de  vérité ,  le  feul  lieu 
où  fa  voix  fe  faflfe  entendre  aux  grands 
de  la  Terre  ! 

Il  me^femble  que  les  Anglois  n'ont 
pas  porté  auiTi  loin  que  nous  cette  Elo- 
quence ,  dont  les  Pères  Grecs  &  les  La- 
tins nous  ont  laiifé  de  fi  beaux  Modé- 
les.Fofter ,  Wake ,  Sharper ,  le  Dodleur 
Sherlock,  le  Docteur  Clarke  ne  me  pa- 
roiiïent  pas  des  Orateurs  que  l'on  puilTe 
comparer  aux  Boflfuets,  aux  Fléchiers, 
3c  aux  MaffiUons ,  aux  Cheminais  & 
aux  Bourdaloues.Les  Sermons  du  Doc- 
teur Spratt ,  Evêque  de  Rochefter  , 
font  écrits  d'un  ftyle  affeélé.  Le  Doc- 
teur Tillotfon ,  Archevêque  de  Can- 
torbery  foirs  Charles  IL  eft  de  tous 
les  Prédicateurs  Anglois  le  plus  célé- 
brée: le  plus  digne  d'eftime.  Cependant 
fes  Sermons  font  plus  recommandables 
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par  la  pureté  &  rélégance  de  fon  ftyle  , 
que  par  les  grandes  parties  de  l'Elo- 
quence. On  y  trouve  plus  d'agrément 
que  de  force,  plus  de  raifon  que  de  pa- 
thétique. Il  fe  fait  lire  avec  plaifir ,  mais 
il  ne  touche  pas. 

L'Adion  ei\  une  des  qualités  les  plus 
eiïentielles  à  l'Orateur  :  foit  qu'on  Tait 
reçue'de  la  nature  ou  qu'on  la  tienne 
de  l'Art ,  fipn  a  le  bonheur  de  la  poiTé- 
der  ,  cTn  peut  faire  un  grand  effet  fur  fes 
Auditeurs  en  récitant  un  difcours  mé- 
diocre. Cette  partie  manque  abfolument 
aux  Anglois.  Un  défaut  à  reprocher  à 
nos  Orateurs  ,  dit  M.  Addifon  *  ,  foit  à 
ceux  du  Barreau  ^fo'it  à  ceux  de  la  Chai- 
re j  cefl  le  manque  d'aElion  &*  de  gefie  , 
£r  c'efl  peut-être  notre  modejhe  qui  en  eji 
caufe  s  nos  Prédicateurs  font  en  Cliaire 
comme  des  fouches ,  (Jr  ne  remueraient 
pas  un  doigt  pour  faire  valoir  le  plus  beau 
Sermon  du  monde.  A  la  Barre  Gr  dans 
tous  les  Lieux  publics  de  contefîation  , 
nous  retrouvons  les  mêmes  Statues.  Nous 
f  cuvons  parler  de  la  vie  Sr  de  la  mort  de 
fang froid,  Gr  garder  notre  tranquillité 
dans  les  Dijcours  qui  roulent  fur  ce  qui 
nous  ejî  de  plus  cher.  Comment  accorder 

*  Spedateur  iN^.^j. 
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ce  que  dit  ici  cet  Ecrivain  fi  fenfé ,  avec 
la  manière  dont  les  affaires  fe  traitent 
dans  la  Chambre  des  Communes  ,  &le 
fang  froid  dont  il  parle  ,  avec  la  véhé- 
mence ,  &  quelquefois  la  grolTiereté  des 
injures  que  Fon  y  a  fouvent  entendues? 
Un  de  ceux  qui  la  compofent  aujour- 
d'hui, en  donne  une  idée  bien  différente* 
&  on  ne  peut  que  louer  la  fageiTe  de  fes 
Réflexions.  Lorfque  dam  la  chaleur  de 
la  Controverfe ,  dit-il ,  fur  des  Que/îlons 
intérejfantes^  le  léU  des  Difputans  les  fait 
fortîr  des  bornes  de  la  Décence  Cr  de  la, 
PoUteJe  j,  il  faiu  pardonner  quelque  chofe 
à  la  foibleffe  de  notre  nature.  Perfonne  ns 
doit  donner  à  une  exprtfjion  qui  peut 
échapper  une  interprétation  plus  offenfan- 
te ,  qiielU  ne  le  comporte  néceffairement. 

Ce  n'ejî  unechofe  ni  louable ,  ni  avan- 
tag-eufe  que  de  recourir  aux  calomnies  & 

aux  reproches Une  candeur  généra-' 

le  &*  des  égards  mutuels  afjureront  mieux 
notre  repos  ^  Cr  foutiendront  mieux  la 
dignité  qui  convient  à  cette  Chambre  y  (jfi 
que  l'on  ne  peut  violer  fans  de  dangereufes 
confequenats  *.  Vous  voyez  que  ce  Dif- 

*  Difcours  de  M.  Henry  Pelham  rapporté  au 
douzième  volume  des  Ades  de  la  Chambre  des 
Communes, 

CQun- 
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cours  détruit  entièrement  l'idée  que  M: 
Addifon  veut  donner  des  Anglois  ;  mais 
les  plus  raifonnables  d'entr'eux  ne  le 
font  pas  toujours  fur  leur  Nation.  Ce 
qu'on  pourroit  leur  reprocher  comme 
défaut ,  ils  ont  l'art  de  le  convertir  en 
fujet  d'éloges  :  s'ils  ne  font  pas  éloquents 
c'-eft  qu'ils  aiment  mieux  être  raifonna- 
bles ;  s'ils  manquent  de  Grâces ,  c'eft 
qu'ils  les  dédaignent  par  goût  pour  Isj 
Simplicité. 

La  coutume  de  lire  les  Sermons  en 
Angleterre  eft  un  obftacle  qui  empêche 
toute  Aâ:ion,&;  refroidit  par  conféquent 
le  Pathétique  du  Difcours.  Celui  qui  ré- 
cite de  mémoire ,  touche  toujours  plus , 
parce  qu'il  s'afFeâ:e  lui-même  davantage. 
Cependant  un  Auteur  * ,  qui  n'avoit 
peut-être  pas  aflez  réfléchi  fur  les  avan- 
tages que  le  Miniftére  Evangélique  peut 
retirer  de  l'Art  de  la  Parole ,  a  propofé 
aux  Evêques  d'Angleterre  de  choifir 
dans  les  Ouvrages  imprimés  une  fuite  de 
Sermons  pour  toute  l'année ,  &  de  ne 
plus  permettre  à  l'avenir  d'en  lire  d'au- 
tres en  Chaire.  Que  feroit-il  arrivé  ^  fi 
l'on  eût  fuivi  les  mouvemens  d'un  zélé  fi 
peu  éclairé  ?  Que  les  Lectures  de  ces 

^  Sir  William  Petty, 

Tome  IL  h 
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Difcours  n'étarM  plus  animées  de  l'efprit 
qui  les  a  compofés  ,  auroient  été  encore 
plus  froides ,  &  que  par  un  pareil  Règle- 
ment on  eût  pour  jamais  arrêté  le  peu  de 
progrés  que  l'Eloquence  de  la  Chaire  a 
fait  en  Angleterre. 

Nous  avons  été  plus  heureux  que  les 
Anglois,  nous  fommes  peut-être  aujour- 
d'hui moins  fages.  Je  vous  le  dis  à  vous, . 
Monfieurjqui  êtes  fait  pour  le  fentir ,  ôc 
qu'un  Jugement  fain  doit  préferver  de  la 
contagion  de  l'exemple.  Nous  nous  fom- 
mes écartés  de  nos  Modèles  ,  pour  adop- 
ter le  goût  le  plus  oppofé  à  la  véritable 
Eloquence  ;  il  nous  arrive  ce  qui  efl  arri- 
vé aux  Romains.  Le  Naturel  ne  nous 
touche  plus  ;  le  beau  fimple  &  majef- 
tueux  nous  ennuyé.  Semblables  à  ces 
gens  dont  le  palais  ufé  ne  peut  être  af- , 
feâé  que  par  des  Liqueurs  fortes ,  il 
nous  faut  pour  nous  piquer  des  traits 
d'efprit  &  des  faillies  d'imagination ,  des 
Portraits  ingénieux^des  amas  d'Entithè- 
fes ,  un  Style  hériiTé  d'Epigrammes  ;  en 
un  mot ,  nous  donnons  toute  notre  at- 
tention aux  détails ,  &  nous  négligeons 
le  fonds.  Le  goût  de  nos  Prédicateurs  8c 
de  nos  Architedles  Modernes  ,  efl:  à  peu 
près  le  même.  Nos  Bâtimens  font  fur- 
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"chargés  d'ornemensjmais  l'Architeélure 
n'en  vaut  rien.  L'efprit  abonde  dans  nos 
Sermons ,  mais  l'Eloquence  y  eft  abfolu- 
ment  étrangère.  Les  véritables  Orateurs 
ont  toujours  regardé  cette  recherche 
d'agremens  comme  une  parure  indigne 
d^laMajefté  de  l'Eloquence.  Celle  de 
nos  Modernes  à  force  de  briller ,  ne  fait 
que  nous  éblouir  ;  celle  des  Cicérons  Se 
des  Boflfuets  nous  éclaire. 

Il  en  efl:  de  même  de  notre  Poë{le,on 
fait  encore  de  beaux  Vers,on  ne  faitpref- 
que  plus  de  Pièces.  Dans  tous  les  genres, 
on  ne  veut  plus  que  de  l'efprit ,  &  on  ne 
s'apperçoit  pas  que  celui  qui  eft  de  trop, 
eft  vicieux.  La  Manie  de  notre  Siècle 
eft  de  croire,que  l'efprit  eft  aujourd'hui 
plus  commun  que  dans  celui  qui  l'a  pré- 
cédé. Il  n'eft  point  de  Femme  qui  n'en 
donne  pour  preuve ,  que  l'on  en  met 
plus  aujourd'hui  dans  les  Ouvrages  de 
toute  efpece  ,  qu'il  ne  s'en  trouve  dans 
ceux  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  ne 
craindrai  pourtant  pas  d'avancer  un  Pa- 
radoxe;qui  eft  fait  pour  paroître  étrange: 
cette  abondance  d'Efprit  qui  règne  dans 
nos  Ecrits  Modernes,  eft  peut-être  l'effet 
de  notre  ftérilité.  Pour  en  impofer,nous 
montrons  tout  celui  que  nous  avons  :  fûrs 
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de  plaire ,  les  Auteurs  du  Siècle  précè- 
dent n'employoient  que  celui  qui  étoit 
nécefl'aire.   Ils    connoiflbient  leurs   ri- 
chelTes ,  &  ils  fça voient  en  faire  un  ufage 
convenable.  Ceux  qui  affedtent  de  mon- 
trer partout  de  l'Efprit^font  à  l'égard  de 
ces  fages  Ecrivains ,  ce  que  font  ces  pe- 
tits Merciers  qui  n'ayant  que  peu  ,  font 
obligés  d'étaler  tout  ce  qu'ils  ont  pour 
attirer  les  Chalans ,  comparés  aux  gros 
Marchands  ,  qui ,  par  la  certitude  où  ils 
font  d^avoir  de  quoi  renvoyer  le  Monde 
fatisfait ,  fe  contentent  d'expofer  aux 
y^ux  ce  qu'il  faut  pour  annoncer  ce  qu'ils 
font.  L'ufage  fobre  que  Racine  Se  Def- 
|>réaux  ont  fait  de  leur  efprit ,  n'eft  pas 
iîoins  une  preuve  de  leur  fupériorité  que 
àe  leur  fageffe.  Ils  avoient  puifé  cette 
noble  fimplicité  dans  l'imitation  des  bons 
Auteurs  du  Siècle  d'Augufte.  Tel  eft  le 
caraélere  de  Virgile ,  de  Cicéron ,  de  Ti- 
te-Live.  Quelque  grand  génie  qu'ayent 
eu  ceux  qui  font  venus  depuis,  ils  fe  font 
fentls  de  la  dépravation  du  Goût.  Tacite 
ne  cherche  qu'à  s'exprimer  extraordinai- 
rement.  Ce  n'eft  qu  a  force  de  parure  , 
que  Séneque  a  Fair  de  grandeur;  ce  qu'il 
fait  d'efforts  pour  l'affedler  avertit  qu'el 
le  ne  lui  eft  pas  naturelle,  Malheureufe- 
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ment  voilà  les  Auteurs  que  ceux  de  notre 
tems  paroiiTent  imiter.  Nous  courons 
après  l'efprit ,  notre  Eloquence  en  eft 
pointillée  ,  &  le  Goût  fe  perd  à  mefure 
que  nous  nous  éloignons  de  ces  tems  heu- 
reuXjOii  prefque  tous  les  Arts  en  France 
ont  été  portés  à  leur  plus  haut  point  de 
perfedion. 

Avouez-le,  Monfîeur,nous  nous  fom- 
mes  déjà  tellement  écartés,que  pour  peu 
que  nous  tardions  à  retourner  fur  nos  pas 
nous  courons  rifque  de  nous  égarer. 
Nous  aurions  grand  befoin  d'un  Quinti- 
lien  pour  nous  remettre  dans  la  route. 

J'ai  rhonneur  d'être.  Monsieur , 

Votre  très-humble ,  &c. 


^■Kf^ 
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LETTRE    XLIV. 

A  Monjîeur  Db  la  Chausse  E:,  fur 
fon  Ecole  des  Amis ,  ù'fur  une  Corné' 
die  de  M.  Stééle  intitulée  :  Tjj-e  Çon~ 
scious  LovERs  tirée  de  VAndrienne  de 
Téreme, 

De  Grantham ,  &c, 

MON  SIEUR, 

VOus  deviez  être  bien  fur  en  m'en- 
voyant  votre  Ecole  des  Amis  ^  du 
plaifir  que  j'aurois  à  lire  cette  Pièce. 
J'en  avois  déjà  appris  le  fuccès ,  &  je 
n'en  avois  pas  été  furpris.  Le  Public  fe 
plaît  à  vous  rendre  juftice.  Le  Talent 
augmente  de  prix  par  l'ufage  qu'on  en 
fait.  Vos  Ouvrages  ne  tendent  pas 
moins  à  l'inflrudion ,  qu'à  l'amufement 
des  Hommes  :  les  grazes  de  la  Fiélion 
que  vous  prêtez  à  la  Morale ,  ne  font 
que  la  rendre  plus  utile  en  la  rendant 
plus  agréable.  Si  dans  les  Ouvrages  des 
autres ,  la  Raifon  badine  ôc  fe  prête  à 
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hos  folies ,  pour  nous  en  mieux  faire  fen- 
tir  le  Ridicule;  dans  les  vôtres,  c'eft 
une  Amie  qui  gagne  notre  confiance , 
êc  nous  guérit  de  nos  foibleffes  en  nous 
en  f?jfant  voir  le  danger. 

Continuez  ,  Monfieur  ,    à  travailler 
dans  un  genre ,  qui  fait  autant  d'hon- 
neur à  notre  Théâtre  qu'à  vous  :  tout  ce 
qui  tend  à  la  corredion  des  Mœurs ,  efl: 
du  reflfort  de  la  Comédie  :  on  fait  égale- 
ment fentir  le  Ridicule  du  Vice  en  inté- 
Teflant  le  Cœur  ,   comme  en  faifantrire 
i'Efprit.     Dans  la  feule  Comédie  de 
Corneille  ,  qui  fe  joue  aujourd'hui ,  les 
reproches   que  fait  un   Vieillard  à  fon 
Fils  fur  la  honte  attachée  au  Menfonge , 
n  expofent  pas  moins  toute  la  bafTeffe  de 
ce  Vice ,  que  les  traits  les  plus  plaifans 
de  cette  Pièce.    Les  vôtres  ,  Monfieur , 
font  remplies  de  Beautés  de  ce  genre  ; 
elles    font   faites   pour  réconcilier   au 
Théâtre  ceux  que  la  Licence  de  nos  an- 
ciennes  Comédies  en  avoit   éloignés. 
Méprifez  les  difcours  de  ces  vils  Ecri- 
vains, dont  le  métier  eft  de  tout  criti- 
quer ,  parce  que  c'eft  celui  dont  ils  vi- 
vent ,  &  qu'ils  n'ont  ni  affez  de  talent, 
ni  aflez  d'honneur  pour  en  exercer  un 
autre.     Leurs  Cenfures ,  autli  ameres 
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quïnjufles ,  ne  font  pas  moins  de  tort  sf 
leur  Cœur  qu'à  leur  Jugement.  La  Cri- 
tique eft  un  tribut,  que  le  mérite  efl: 
obligé  de  payer  à  la  malignité  humaine: 
Dans  les  Triomphes  qu'on  décernoit  à 
Rome  aux  Vainqueurs ,  il  lui  étoit  per- 
mis d'élever  fa  voix  parmi  les  Chants  de 
l'allegrefTe  &  de  la  reconnoiflfance  pu- 
blique ;  mais  il  n'y  avoit  que  les  Hom- 
mes les  plus  vils  qui  ufalTent  de  ce  Privit 
lége. 

Ce  genre  de  Comédie  où  vous  excel- 
lez j  n'efl:  pas  aufïî  nouveau  que  le  pré- 
tendent ces  Cenfeurs  ignorans,  ou  de 
mauvaife  foi.  L'Andrienne  de  Térence 
en  eft  une  preuve.  Il  y  a  long-tems  que 
nos  Voifms  nous  en  ont  donné  l'exem- 
ple ,  &  en  général  ils  réuflilTent  mieux 
dans  les  Scènes  d'intérêt ,  que  dans  cel- 
les de  Plaifanterie.  Le  Comique  dans 
leurs  Pièces  eft  fouvent  outré  ;  le  fenti- 
ment  y  eft  toujours  vrai.  Celui  qui  a  mis 
l'Andrienne  en  François ,  ne  me  paroit 
pas  avoir  aufli  bien  réufli  que  M.  Steelle, 
qui  l'a  accommodé  aux  Mœurs  de  fa 
Nation,  &  qui  en  a  fait  une  des  meilleu- 
res  Comédies  du  Théâtre  Anglois  *. 
La  Scène  du  Quatrième  Aéle  pour  la- 

*  THE  COmCIOUS  LOVERS, 
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quelle  il  a  compolé  cette  Pièce ,  comme 
il  n'a  pas  fait  difficulté  de  l'avouer" 
dans  fa  Préface  ,  ell  extrêmement  belle , 
èc  n'eft  qu'à  lui.  Elle  eft  entiéreiiient 
dans  votre  goût  ;  &  puifque  je  ne  puis 
vous  offrir  Tien  du  mien  qui  vous  rende 
le  plaifir  que  l'Ecole  des  Amis  m'a  pro- 
curé ,  je  vous  envoyé  la  Traduction  de 
cette  Scène  pour  vous  témoigner  l'en- 
vie  que  j'aurois  de  m' acquitter  envers 
,  vous.  Il  n'eft  pas  néceflfaire ,  pour  vous 
en  donner  l'intelligence  ,  de  vous  faire 
connoître  les  Caractères  ,  il  fuffit  de 
vous  dire  les  diflPérens  intérêts  des  Per- 
fonnages  que  l'Auteur  y  mtroduit  M. 
Bévil6cM.  Mirtle  font  deux  Amis.  Le 
premier  a  la  pafîion  la  plus  vive  pour 
Ind'ane  ;  (  c'efl:  l'Andrienne  deTérence) 
mais  fon  Père  veut  lui  faire  époufer  Lit^ 
cinde,  dont  M.  Mirtle  eft  amoureux. 

ACTE    IV. 

SCENE  I. 

Lieu  de  la  Scène  ;  T Appartement  de 
M.  Bevil  le  Jeune. 

Bevil  le  Jeune  ^  une  Lettre  à  la  main  T 
fu'm  de  ToAifon  Valet. 

ToM. 
w  En  vérité,   Monfieur,  je  ne  fçaii 
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9i  rien  de  cette  affaire  ;  je  n'ai  pas  dit  la 
»  moindre  mot  à  M.  Mirtle  de  la  Lettre 
»  que  vous  avez  écrite  à  Lucinde. 

B  E  V  I  L. 

"  A  propos  de  quoi  cet  Animal-là 
■e  montre-t  il  tant  à.t  frayeur?  Je  ne  vous 
"  accufe  de  rien  :  je  veux  feulement  fça- 
»  voir  fi  M.  Mirtle  vous  a  montré  quel- 
»  ques  foupçons ,  ou  vous  a  fait  quelques 
a»  queftions  qui  vous  ayent  conduit  à  lui 
»  dire  par  hazard  que  vous  ayez  porté 
»  quelque  Lettre  ce  matin  de  ma  part. 
To  M. 

»  Mais ,  Monfieur ,  s'il  m'a  fait  quel- 
j»  ques  queftions,  pouvois  je  l'en  empê- 
w  cher f 

Bevil. 

3'  Ce  n'eft  pas-là  ce  que  je  dis ,  Bœuf. 
«  Ce  n'eft  pas  vous  que  je  foupçonne , 
•'  c'eft  lui.  Que  vous  a-t-il  dit  ? 
To  M. 

»  Hé  bien ,  Monfieur ,  lorfque  je  fuis 
»  arrivé  chez  lui  pour  me  déguifer  en 
»  AvocatjComme  il  vous  a  plCi  d  e  l'exiger 
»  de  moi ,  il  m'a  demandé  fi  j'avois  été 

»>  ce  matin  chez  M.  Sealand Mon- 

!>>  fleur ,  lui  ai-je  dit ,  j'y  ai  fouvent  été... 
0'  parce  que  H  je  ne  lui  avois  pas  dit  cela, 
ii  U  auroit  pûpenfer  qu'il  y  avoit  quelque 
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>«  raîfon  particulière  pour  m'y  faire  aller 
»  aujourd'hui. 

B  E  V  I  L. 

»  Fort  bien,  à  part  La  précaution  de! 
»  ce  drôle-là  ,  eft  ce  qui  a  caufé  fa  ja- 
»  loufie  :  T'a-t-il  fait  d'autres  quef-. 
»  tiens  ? 

TOM. 

»  Oui ,  Monfieur ,  je  me  rapelle  à 
»  préfent ,  que  lorfque  nous  fommes  re- 
»  venus  en  Caroffe  de  chez  M.  Sealand  jU 
»  m'a  dit  :  Tom ,  ce  matin  quand  j'étois 
".chez  votre  Maître  ,  il  vous  a  ordonné 
3>  d'aller  chercher  laréponfe  à  une  Lettre 
9'  qu'il  avoit  envoyée  ;  lui  en  avez-vous 
M  apporté  une  ,  m'a-t-il  dit  ?  Ah ,  Mon- 
»  fieur  ,  ai-je  dit ,  vous  voulez  badiner 
30  avec  moi ,  vous  voulez  fçavoir  11  -je 
»  puis  garder  un  fecret  ou  non. 

Be  VIL. 

a>  Et  ainfi  en  lui  montrant  que  vpusle 
au  pouviez  j  vous  lui  avez  dit  que  vous  en 
»  aviez  un  à  garder. 

Tom. 
»  Monfieur .... 

Bevtl. 
»  A  quelles  balles  Adions  la  jaloufié 
M  ne  fait-elle  pas  defcendre  un  homme? 
»  Comment  peut-on  employer  d'aufli 
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3'  lâches  artifices  avec  un  Valet  pour  lui 
w  faire  trahir  fon  Maître  ?  Hë  bien  !  & 
»  quand  vous  a-t-il  donné  cette  Lettre 
»  pour  moi  ? 

T  OM. 

3ï  Monfieur  ,  il  l'a  écrite  devant  moi 
»j  avant  que  de  quitter  fa  Robe  d'A- 
»>  vocat. 

Be  VIL. 

»  Fort  bien.    Et  qu'a-t-il  dit  quand 
»»  vous  lui  avez  porté  ma  Réponfe  f 
ToM. 
»  Il  m'a  paru,  Monfieurjd'aiïez  mau- 
w  vaife  humeur ,  &  m'a  dit  que  cela 
•>  fufEfoit. 

Bevtl. 
»»  Je  m'étois  bien  douté  que  ma  Lettre 
»  Pétonneroit .... Va-t-en. 

TOM. 

»  Ouais ,  tout  ceci  n'annonce  rien 
*>  d.e  bon.  Pai  bien  peur  que  nous 
»  n'ayons    tous   donné  à  gauche.    Il 

m  S  en  va, 

B  E  V  I  L. 

»  J'ai  afFedé  d'être  tranquille  devant 
»  mon  Valet  :  mais  cet  effort  m'a  beau- 
»  coup  coûté.  Quel  emporté,de  m'écri- 
*»re  un  Cartel,&  de  m'accufer  d'une  con- 
»  duite  équivoque  lorfque  je  fais  profef- 
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»  fion  d'être  fon  Ami  !  Je  puis  vivre 
»  content  fans  gloire  ,  mais  je  ne  puis 
«  fupporter  l'infamie.  Qae  dois-je  faire  ? 
»  Premièrement ,  relifons  la  Lettre  de 
w  Lucinde,  Il  lit. 

Monjîeur  ^  je  crois  ne  rien  faire  de  con- 
traire aux  bienféances  de  mon  Sexe  ^  en 
reconnoijjant  que  votre  manière  d'éluder  le 
Mariage  que  nos  Parensfe  propofent  ^  &* 
de  fouhaiter  que  le  refus  puijje  venir  de. 
moi ,  a  quelque  chofe  de  plus  obligeant  en 
foi,  que  la  recherche  de  celui  que  je  crains 
devoir  tomber  dans  mon  lot  A  moins  que 
votre  Ami  ne  travaille  à  notre  falut  &  à 
notre  bonheur  commun.  J'ai  mes  raifons 
pour  vous  prier  de  ne  point  communiquer 
cette  Lettre  à  M.  Mirtle ,  Cr  je  fuis  votre 
très  obligée  &  très-humble  Servante , 

huCINDE  SeALAND^ 

»>  Voyons  le  Pofcrit. 

T  ai  fait  mes  réflexions  ^  &*  je  ne  veux 
rien  vous  cacher.  Le  motif  que  j'ai  de  vous 
demander  le  fecret  j ur  cette  Lettre  ^  ejî  la 
jaloufîe  de  M.  Mirtle  ^  qui ,  à  la  vérité , 
me  donne  de  l'effroi  ;  mais  Vejiime  que  fai 
pour  lui  „  méfait  efpérer  que  ce  neji  quun 
mauvais  effet  qui  provient  fouvent  d'uns 
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bonne  caufe  ^  Gr  que  l'on  peut  guérir  par 

une  conduite  prudmte  ^  fans  reproche^ 

y>  Ainfi ,  cette  jeune  perfonne  m'a 
3i  choifi  pour  fon  Ami  &  Ton  Confident 
3'  &  s^eft  mife  en  quelque  façon  Tous  ma 
3'  protedion.  Je  ne  puis  faire  part  à  M. 
w  Mirtle  de  fa  Lettre ,  à  moins  que  je  ne 
*>  puifle  le  gi  érir  de  la  jaloufie.  Peut-être 
3»  les  fervirois-je  mieux  l'un&  l'autre  en 
»  nobfervant  paslefilence  que  Lucin- 
»  de  me  demande  ,  qu'en  lui  obéiflant 
»  fcrupuleuGment  :  mais  je  me  fens  ar- 
»  rêter  par  cette  obligation  de  fe  battre , 
»  que  la  Coutume  a  impofée  à  tout 
3'  Homme  qui  veut  vivre  avec  réputa- 
»  tion  &  honneur  dans  le  Monde.  Com- 
»>  ment  faire  pour  éviter  tout  foupçon  qui 
w  puifle  m'étre  défavantageux  f  ...  Si 
3'  je  m'explique  fans  me  battre ,  il  croira 
"  que  c'eîl  par  crainte ....  Il  faut  que  je 
"  relife  encore  une  fois  fa  Lettre. 

Monjieur  „  vous  en  ave^  ufé  lâchement 
avec  moi  ^  en  travaillant  à  m' enlever  une 
Perfonne  que  vous  mavei  dit  vous  être  in~ 
différente,  fai  changé  mon  Epée  depuis 
que  je  ne  vous  ai  vu  ;  Gr  fai  cru  devoir 
vous  donner  cet  avis ,  pour  que  vousfoye^ 
en  état  de  vous  défendre  à  la  première  ren^ 
contre^  entre  vous  &"  celui  que  vous  ave^ 
qffènfé»  Charles  Mirtle, 
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Tom  entre, 

To  M. 
»  Monfieur  Mirtle  vous  demande,' 
»  Monfieur  ;  fouhaitez-vous  le  voir  ? 

Be  VIL. 

»  Animal  !  Pourquoi  le  faire  attendre? 
v>  Faites-le  monter.  Tom  fort.  Me  voilà' 
»j  réfolu  fur  la  conduite  que  je  dois  tenir- 
3ï  avec  lui.  Il  eft  amoureux  ,  &.  un  peu 
»y  méfiant  fur -toutes  fortes  d'affaires , 
3î  Se  on  peut  bien  le  lui  pardonner  en 
«  confidération  . . .  Mais  le  voici.  Tom 
X  introduit  M.  M'irtle.  Bévil  continue. 

"  Monfieur,  je  vous  fuis  extrêmement 
y»  obligé  de  l'honneur  que  vous  me  fai- 
3î  tes. . . .  Et  vous  ,  Monfieur ,  qui  vous 
a  tenez-là  planté  pour  nous  confidérer  , 
3>  fortez.  Tom  fort.  Hé  bien ,  Monfieur 
»  Mirtle ,  qu'y  a-t-il  pour  votre  fer- 
»5  vice  ? 

Mirtle. 
3ï  Le  tems ,  le  lieu ,  notre  longue  con- 
5î  noiflance  ,  &  plufieurs  autres  circont- 
oî  tances  qui  me  touchent  en  cette  occa- 
X  fion ,  m'obligent  fans  autre  cérémonie 
»  &  fans  un  plus  long  difcours ,  de  vous 
3'  prier  non  -  feuleument  de  reconnoître 
9'  que  vous  avez  reçu  ma  Lettre ,  com- 
»  me  vous  l'avez  déjà  fait ,  mais  aufli  de 
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3>  m'accorder  la  Requête  qui  y  efl:  con- 
»  tenue.  Il  me  faut  une  autre  Réponfe 
»  que  ces  demie-lignes:  J'ai  reçu  la  vo^ 
tre  j,.  Je  ferai  à  la  Maifon. 
B  E  V  I  L. 
35  Monfieur,  j'avoue  que  j'ai  reçue  une 
»  Lettre  de  vous  d'un  ftyle  aflez  ex- 
9>  traordinaire;mais  comme  je  veux  qu'en 
ec  cette  matière  tout  vienne  abfolument 
»  de  vous  5  je  n'entendrai  que  ce  qu'il 
>»  vous  plaira  me  confirmer  face  à  face  , 
»  ôc  j'ai  déjà  oublié  votre  Billet. 

M  I  R  T  L  E. 

»  Cette  Réponfe  fi  mefurée,  convient 
>j  fort  à  la  manière  dont  vous  avez  déjà 
»  abufé  de  ma  fimplicité  6c  de  ma  fran- 
>»  chife.  Je  vois  que  votre  modération 
»  tend  à  votre  propre  avantage ,  &  non 
9»  au  mien ,  à  votre  propre  fureté ,  non  à 
I»  aucun  égard  pour  un  Ami. 

B  E  V  I  L. 

3>  Ma  propre  fureté ,  Monfieur 
ô»  Mirtle  ! 

M  I  R  T  L  E. 

M  Wotre  propre  fûi"eté  ,  Monfieur 
8»  Bévil. 

Bevil. 
3»  Monfieur  Mirtle ,  ne  doutez  pas  un 
a»  moment  que  je  ne  voye  très-bien  où 

»  vous 
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»  vous  en  voulez  venir . . .  Mais ,  Mon- 
v>  fieur ,  vous  fçavez  que  j'ai  fouvcnt  ofé 
»  condamner  ces  décifions  qu'une  coutu- 
»'  me  tyrannique  a  introduites  contre 
»  toutes  les  Loix  Divines  Ôc  Humaines. 

M  I  R  T  L  F. 

»  Ceux  qui  ont  la  confcience  fi  déli- 
5'  cate  ,  devroient  du  moins  avoir  autant 
3»  d'horreur  de  faire  des.  ofFenfes  comme 
y»  de. . . . 

B  E  VI  L. 

»  Comme  de  quoi  ? 

'     M  m  T  L  E. 

y>  Comme  de  crainte  d'y  fatisfaire.' 
Be  vil 

M  Comme  de  crainte  d'y  fatisfaire  ! 
»  Mais  cette  appréhenfion  eft  jufle  ou 
3'  raifonnable  fuivant  l'ob  et  de  cette 
»  crainte.  Je  vous  ai  dit  fouvent  en  con- 
35  fidence  de  cœur  que  j'avois  en  horreur 
«»  cette  hardieflfe  d'ofFenfer  l'Auteur  de 
9»  la  vie  ,de  commettre ,  dis-je ,  un  pareil 
»  crime  contre  lui ,  &  par  le  même  aéle 
»  de  s'expofer  à  paroître  à  fon  Tribunal» 

M  IRTLE. 

»  Monfieur  Bevil ,  je  vous  dirai  que 
»  ce  flegme, cette  gravité,  &  cette  conf- 
»  cience  fi  délicate ,  ne  me  priveront  pas 
»  de  ma  Maîtreffe.  Vous  avez ,  à  la  vé- 

TomeJJ,  M 
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35  rite ,  les  meilleures  raifons  du  mon^ 
«pour  être  attaché  à  la  vie  ,  l'efpérance 
>ï  de  polTéder  Lucinde  ;  mais  fongez 
33  que  je  n'en  ai  pas  moins  d'en  être  las, 
»  s'il  faut  que  je  la  perde  ;  &  mes  pre- 
33  miers  efforts  pour  la  recouvrer ,  fe- 
33  ront  de  lui  faire  connoître  l'homme 
»  intrépide  qui  doit  être  fon  Gardien  & 
?3  fon  Proteéleur. 

B  E  V  I  L. 

33  Monfieur ,  montrez-moi  feulement 
»  la  moindre  apparence  de  raifon  qui 
»  m'oblige  à  repouflferune  infulte  à  la- 
«  quelle  j'ai  fi  peu  donné  lieu ,  &  je  te 
«  montrerai ....  que  de  te  châtier .... 
»  mérite  à  peine  le  nom  de  courage. 
ï3  Homme  léger  &  inconfidéré . . .  Moa- 
»  fieur  Mirtie  ,  le  trouble  où  vous  me 
»  voyez  ne  vient  pas  d'aucune  crainte. 
30  II  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  rendre 
»  fans  que  vous  puifliez  deviner  com- 
33  ment ,  aufll  froid  ,  que  fans  que  vous 
30  fçachiez  pourquoi ,  vous  ayez  témoi- 
B3  gné  de  chaleur. 

M  T  R  T  L  E. 

'3  Une  femme  que  l'on  aime  n'eft-ellé 
»  pas  un  aflfez  grand  fujet  de  colère  ? 
y>  Mais  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c'efî: 
f>  que  d'aimer  ^  vous  ayez  pour  vos  heu- 
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«  res  perdues  votre  commode  &  facile 
»  Etrangère  :  &  votre  Fortune ,  l'exté- 
"  rieur  impofant  de  votre  conduite  & 
îj  d'autres  heureufescirconftances,  vous 
3)  font  des  moyens  faciles  pour  obtenir 
9>  la  polTeflion  d'une  Femme  d'hpnneur. 
»'  Vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c'eft  qite 
»  d'être  allarmé ,  que  d'être  déchiré  par 
9' les  inquiétudes ,  que  de  craindre  de 
«  perdre  quelque  chofe  de  plus  cher  que 
»>  la  vie.  Votre  ]\îariage  ,  heureux  mor- 
3'  tel ,  va  fon  train  comme  les  affaires  or- 
»>  dinaires.  S'il  vous  prend  envie  de  vous 
»'  amufer  ,  vous  avez  votre  captive  Va- 
M  gabonde  ;  votre  Indiane  eft  toujours 
35  prête  à  vous  procurer  de  doux  mo- 
»  mens. 

B  E  V  I  L. 

='  C'en  ed  trop  ,  &  la  patience  d'un 
»  homme  ne  peut  aller  plus  loin  ;  je  fuis 
»  excufable  fi  pour  venger  l'innocence, 
»  ou  parce  que  l'infirmité  de  la  Nature 
«  humaine  n'en  peut  fouffrir  davantage , 
»  j'accepte  votre  défi  ....  Monfieur, je 
3D  vousfuivrai. 

Tom  arrive. 

T  OM. 

»  Avez-vous  appelle ,  Monfieur  ?  il 
a»  me  l'a  femblé.  Je  vous  ai  entendu  par- 
»  ier  haut. ...  M  ij 


140  Lettres 

Bevil. 

3»  Oui ,  va  chercher  un  Carofle. 
T  o  M. 

»  Monfieur . . .  Mon  Maître . . .  Mon- 
M  fieur  Mirtle . . .  Monfieur  ,que  préten- 
*  dez-vous  faire  f  Je  ne  fuis  qu'un  Valet, 
-»j  Mais. . . 

Bevil. 

*>  Va  chercher  un  Caro{ïê. 

Tomfort  ;  Béiilù'  Mirtle  fe  promè- 
nent chacun  de  leur  côté. 
Bevil.  à  part, 

•»  Quoique  poulTé  à  bout ,  aurai-je  pâ 
5>  me  remettre  a  l'arrivée  d'une  troifiéme 
^  perfonne  ?  Et  de  qui  encore  f  D'un 
»  Valet  ;  &  manquerai  -  je  d'égard  aa 
"  meilleur  de  tous  les  Pères ,  &  à  une 
»  Fille  infortunée  dont  la  vie  efl:  attachés 
»  à  la  mienne  ?  A  M.  Mirtle.  Grâces  au 
»  Ciel .  j'ai  eu  le  tems  de  me  remettre  , 
»  &  dans  la  crainte  de  ce  qu'un  homme 
»>  inconfidéré  comme  vous  penfera  de 
»  moi ,  je  ne  tarderai  pas  davantage  à 
«  expliquer  les  fauffes  apparences  qui 
»  font  fouffrir  l'infirmité  de  votre  tem- 
»  pérament ,  lorfque  trop  d'égard  pour 
«  un  faux  point  d'honneur  a  retardé  cet 
»  éclaircilfement. 
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Mi  RTLE. 

3>  Monfieur  Bévii  ne  peut  pas  doutef 
«  que  je  n'aime  mieux  avoir  fatisfadion 
M  de  fon  innocence  que  de  fon  épée. 

Be  VIL. 

"  Pourquoi  donc  l'avoir*  demandée 
»  comme  vous  avez  fait  ? 

M  I  R  T  L  E. 

»  Conliderez  que  vous-même  ne  vous 
»  êtes  contenu  que  jufqu'à  ce  que  j'aye 
»  parlé  avec  peu  de  circonfpedion  de 
»»  celle  que  vous  aimez. 
Bevil. 

3>  Il  eft  vrai ,  mais  fouiïrez  que  je  vous 
»  difequejevousaiépargné  leplusgrand 
»  des  malheurs.  Je  vous  connois  fi  bien 
»  que  je  fuis  sûr  que  la  mort  même  vous 
»  eût  fait  moins  de  peine,  que  d'avoir 
»  trouvé  cette  Lettre  parmi  les  Papiers 
30  d'un  homme  à  qui  vous  auriez  ôté  lat 
«>  vie . . .  Lifez-la.  A  part.  Quand  ie  le 
i>  verrai  confus  de  fa  faute ,  &  honteux 
»  de  fa  jaloufie ,  quand  il  fera  rentré  en 
»  lui-même  ,  il  méritera  que  je  l'aide  à 
»  obtenir  Lucinde. 

M  l  R  T  L  E. 

»  Avec  quelle  fjpériorité  a-t-iî  re- 
»  pouffé  l'ofFenfe  contre  moi  comme  l'a- 
»  greifeur  î  Je  commence  à  craindre  que 
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0»  je  n'aye  été  trop  précip-té.  Il  Vit  :  Elu- 
"  D£R  UN  Mari^-'tE.  N'en  voilà  que  trop 
»  pour  me  tirer  d'erreur.  Mais  je  trouve 
»»  dans  lePojCrit  :  Le  motif  q^ue  jyii  de 

M  VOVS  DEMANDER  LE  SECRET  ^  EST  LA 

35  JALOU9IE.,.  De  quel  front  puis-jeen- 
"  core  regarder  mon  Bienfaidteur,  mon 
s>  Avocat  que  j'ai  traité  comme  un  Traî- 
»  tre  !  OBéviljde  quels  mots  pourrai-je  î 
B  E  V  r  L. 
»  Il  n'en  efl:  pas  befoin ,  convaincre  efi: 
»  plus  que  conquérir. 

M  I  R  T  L  E. 

30  Mais  pouvez- vous 

B  E  V  I  L. 

5>  Le  changement  qui  vient  de  fe  faire 
"  en  vous  à  mon  égard  ,  me  paye  toutes 
=D  les  inquiétudes  que  vous  m'avez  cau- 
»  fées.  Hélas  !  quelles  machines  fommes 
w  nous  !  Ton  vifîige  étoit  tout  à  l'heure 
3»  celui  d'un  autre  homme.  Le  voilà  re- 
5'  devenu  à  l'inflant  celui  di  mon  Com- 
as» pagnon,  de  mon  Ami. 

M  I  R  T  L  E. 

Comment  ai-je  été  afl'ez  malheureux.  « 

Be  VIL. 

35  N'en  parlons  plus. 

M  I  R  T  L  E. 

>3  Je  ne  puis  m' empêcher  d'y  fonger; 
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J5  combien  d'Amis  font  morts  par  les 
>' mams  deleur'-.  amis,  faute  de  cette 
»'  modération  !  Je  ne  me  lafferai  jamais 
30  de  le  répéter.  Combien  ne  fuis-je  pas 
3' redevable  à  cette  fupériorité  d'eiprit 
«  avec  laquelle  vous  m'avez  fubjugué  f 
«  Que  feroit-il  arrivé  de  l'un  de  mus  , 
»  &  peut-être  de  tous  deux ,  fi  vous 
«  eufliez  été  aufîl  foible  &:  aufll  déraifon- 
»  nable  que  moi  ? 

B  E  V  I  L. 

»  Félicitons-nous  l'un  l'autre  d'avoir 
■»  pu  nous  vaincre  nous-mêmes  ;  j'efperè 
='  que  le  fouvenir  que  nous  en  conferve- 
3  rons  nous  rendra  meilleurs  amis  que 
»  jamais. 

M  I  R  T  L  E, 

»  Mon  cher  Bévil ,  la  conduite  d'amî 
■>•>  que  vous  avez  tenue  avec  moi ,  m'a 
3'  convaincu  qu'il  n'y  a  de  vrai  courage 
"  que  celui  qui  eft  guidé  par  la  raifon  , 
"  &  qui  n'a  rien  de  contraire  à  la  vertu  Se 
»  à  la  juflice.Cepend ant  combien  de  mal- 
»  heureux  ont  été  facrifés  à  cette  Idole, 
»  l'opinion  déraifonnable  des  hommes  ! 
3>  Ils  font  mtme  en  cela  fi  ridicules  , 
M  qu'ils  tirent  fouvenr  leur  épée  l'un  con- 
"  tre  l'autre  avec  une  colère  fimulée  & 
»  une  peur  réelle  f 
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3j  Par  la  honte  contraints ,  trahis  par  leur  hon» 

0'  neur , 
33  Pour  conferverun  nom,  ils  hazardent  leuf 

M  Etre , 
aï  Et  n'ofant  éclaircir  ce  qui  fait  leur  erreur, 
3î  Souvent  dans  l'autre  Monde  ils  vont  la  re- 

jj  connoître. 

Cette  Scène  eft ,  fi  je  ne  me  trompe," 
une  excellente  Leçon  non  -  feulement 
pour  des  Amis ,  mais  pour  tous  les  hom- 
mes en  général  ;  on  y  attaque  le  plus 
fort  &  le  plus  déraifonnable  de  tous  les 
Préjugés. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ^ 

Votre  très-humble ,  &:c. 


LETTRE 
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LETTRE    XLV. 

A  Monjîeur  le  Duc  De  Nivernoi^  ^ 
fur  la  Diverjîté  des  Opinions  en  An- 
gleterre ,  touchant  Us  Affaires  Fubli" 
ques  j,  Débats  dans  la  Chambre  des 
Communes  en  1737.  au  fujet  de  la. 
continuation  desfeite  mille  Hommes  ds 
Troupes  de  terre  demandée  par  le  Roi  ^ 
(d"  qui  lui  fut  accordée. 

De  Stamford ,  &c. 

MONSIEUR  LE   DUC, 

JE  vois  par  la  Lettre  que  vous  me  fai- 
tes l'honneur  de  m'écrire ,  que  Ta- 
cite ne  vous  ell:  pas  moins  familier 
qu'Horace,  &  que  fi  M.  Addifon  & 
M.  Pope  vous  amufent,  vous  aimez  en- 
core mieux  converfer  avec  le  Chance- 
lier Clarendon  &  le  Dodeur  Burnet, 
,Vous  connoiflez  prefque  aufli  bien  les 
Anglois  que  fi  vous  aviez  vécu  parmi 
eux. 

Puifque  vous  m'avez  parlé  de  Politi-* 
Tome  IL  N 
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que  j  je  vais  me  monter  à  votre  ton ,  de 
peur  de  m'attirer  quelques  reproches  lî 
j'en  prenois  un  autre,  car  je  vois  bien 
que  c'eft  une  leçon  que  vous  m'avez  fai- 
te. Ces  noms  odieux  de  Whigs  &  de 
Torys  dont  vous  faites  mention  dans 
votre  Lettre  ,  &  qui  ont  fait  tant  de 
bruit  fous  la  Reine  Anne,  font  prefque 
aujourd'hui  entièrement  oubliés  en 
Angleterre  ,  mais  les  mêmes  Factions  y 
fubiiftent  toujours  fous  des  dénomina- 
tions différentes.  Corruption  &  Oppojî' 
tïon  ^  font  les  deux  termes  qui  fervent  à 
préfent  à  diftinguer  celles  qui  font  pour 
ou  contre  le  Miniftere. 

Le  grand  embrafement  qu'a  excité 
en  Angleterre  l'amour  de  la  liberté ,  où 
peut-être  l'efprit  d'indépendance  n'efl 
pas  entièrement  éteint ,  il  refte  toujours 
un  feu  caché  fous  la  cendre ,  &  les  étin- 
celles qui  en  fortent  de  tems  en  tems  , 
fuffifent  pour  y  exciter  les  mêmes  inr 
cendies. 

L'efprit  de  parti  efl  fi  commun  parmi 
les  Anglois  ,  qu'il  permet  à  peine  de 
connoître  quel  efl  efFedlivement  celui 
de  la  Nation.  Qui  ne  penferoit  que  les 
Aéles  du  Parlement  qui  la  repréfente  , 
en  font  le  vœu  général  ?  cependant  fi 
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l'on  en  croit  le  cri  Public ,  ils  ne  font 
que  l'ouvrage  d'une  fupérïorité  corrom- 
pue ,  &  qui  facrifie  la  Patrie  aux  vues 
intéreflfées  du  Miniftre. 

On  eft  toujours  furpris  de  trouver  ici 
tant  de  contrariété  d'opinions  dans  les 
chofes  les  plus  eifentielles  ,  &  qui  tou- 
chent de  plus  près  à  l'intérêt  du  Peu- 
ple. Les  uns  regardent  comme  incom- 
patibles avec  la  liberté  des  mefures  que 
d'autres  foutiennent  néceflfaires  au 
maintien  des  Loix  &  du  Gouverne- 
ment. C'eft  ainfi  que  l'Hyver  dernier 
j'ai  vu  la  Nation  partagée  fur  l' Adle  du 
Parlement  qui  a  accordé  au  Roi  la  con- 
tinuation des  feize  mille  hommes  de^ 
Troupes  de  terre  qu'il  a  adluellernenc 
fur  pied. 

Je  fus  à  la  Chambre  des  Communes 
le  jour  qu'on  y  devoit  examiner  cette 
grande  queftion  qui  y  a  déjà  été  tant 
de  fois  agitée.  Perfonne  n'ignoroit  à 
Londres  quelle  en  devoit  être  la  déci- 
fion  :  quels  que  foient  &  le  pouvoir  ôc 
la  liberté  de  cette  Alfemblée  refpeda- 
ble ,  il  en  eft  prefque  toujours  ainfi  des 
affaires  les  plus  importantes  ;  elles  fon|: 
décidées  en  particulier  avant  que  d'être 
mifes   publiquement   en   délibération; 

N  ij 
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Celui  qui  parie  avec  le  plus  de  chaleur 
contre  un  A6le ,  fçait  bien  qu'il  ne 
l'empêchera  pas  de  palTer  ;  mais  il  ne 
laifle  pas  de  fatisfaire  ou  fon  devoir  ou 
fa  paflion ,  &:  du  moins  fe  confole  de  l'i- 
nutilité de  fes  efforts  par  l'honneur  qui 
lui  en  revient,  ou  le  plaifir  qu'il  éprou- 
ve à  ufer  de  la  liberté  qu'il  a  de  tout 
dire. 

Le  Membre  de  la  Chambre  qui  opi- 
na le  premier ,  qu'il  falloit  continuer  les 
Troupes  fur  le  même  pied ,  me  parut 
appuyer  fon  avis  fur  de  très-bonnes  rai- 
j(bns.  Il  foutint  que  «  l'efprit  de  mécon- 
«  tentement  &.  de  fédition  n'avoit  ja- 
»  mais  été  plus  commun  en  Angleterre 
»  qu'il  l'étoit  à  préfent ,  &  qu'il  y  exci- 
if  teroit  infailliblement  des  révoltes  s'il 
»  n'étoit  contenu  par  une  Armée  tou- 
s>  jours  prête  à  prévenir  le  mal ,  ou  à 
M  l'arrêter  dans  fa  naiffance.  Il  ajouta  : 
»  qu'eu  égard  aux  efforts  continuels 
ïj  que  faifoient  ceux  des  différens  Partis 
»  pour  aliéner  les  Sujets  de  leur  Souve- 
»  rain ,  &  infpirer  à  la  Nation  de  la  hai- 
«  ne  pour  le  Gouvernement  préfent ,  & 
»  du  mépris  pour  le  Parlement  même,  il 
9>  étoit  impoffible  d'y  faire  refpedler  les 
V  Loix  ôc  ceux  qui  en  font  le  foutien, 
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»  fans  le  fecours  d'une  Armée  :  que  ces 

9>  années  dernières  des  Actes  du  Parle- 

»  ment  qui  n'avoient  pour  but  que  le 

»>  bien  général  de  la  Nation ,   avoient 

»  éprouvé  de  la  part  du  Peuple  l'oppo- 

y*  fition  la  plus  forte ,  &  que  fans  les 

M  Troupes ,  des  efprits  turbulens  &.  fac- 

»  tieux  auroient  profité  de  ces  troubles 

»  pour  plonger  la  Nation  dans  de  plus 

»  grands  défordres  ;  que  de-là  il  étoit 

30  aifé  de  conclure  que  la  fuppreflion., 

»  ou  ce  qui  eft  à  peu  près  la  même  cho- 

»ï  fe  ,    l'afïbibliflement  de  l'Armée  , 

»  étoient  les  moyens  les  plus  furs  de  li- 

»  vrer  l'Angleterre   à   la  fureur  des 

»  Guerres  Civiles. 

»  On  fait  tous  fes  efforts ,  continua- 
»  t-il ,  pour  rendre  fufpeéls  les  Defleins 
»  du  Gouvernement ,  on  prétend  qu'u- 
ni ne  Armée  en  tems  de  paix ,  menace 
M  notre  Liberté  ;  mais  au  lieu  de  laifler 
3'  aller  nos  efprits  à  des  terreurs  Pani- 
»  ques ,  voyons  fi  en  effet  elle  y  a  don- 
3'  né  la  moindre  atteinte.  Tant  que  les 
»  Loix  feront  religieufement  obfer- 
»  vées  j  que  le  Clergé  jouira  de  fes 
»  droits ,  que  les  Non-Conformiftes  fe- 
«  ront  protégés, &  que  la  fortune  de 
»  chaque  Particulier  fera  affurée ,  maî- 
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>j  tre  de  fes  biens  &c  libre  dans  fa  con- 
«  fcience ,  un  Anglois  n'a  rien  à  crain- 
»  dre  d'une  Armée  qui  n'a  d'autre  but, 
39  que  de  faire  refpeder  les  Loix ,  &  de 
»  veiller  à  la  tranquillité  du  Gouverne- 
30  ment. 

A  peine  eut-il  parle ,  qu'un  Homme 
qui  étoit  à  côté  de  moi ,  &  qui  m'avoit 
para  Técouter  impatiemment,  dit  afl'ez 
haut  pour  que  je  pufle  l'entendre  ,  & 
d'un  ton  brufque  &  indigné  :  Il  n'y  a 
pas  trois  ans  que  ce  même  Député  pen- 
ibit  &  parloit  bien  dilFéremment.  Il  n'eft 
fi  tranquille  à  l'égard  de  la  Liberté  ,  & 
ne  voit  l'Armée  d'un  œil  fi  favorable  , 
que  depuis  que  la  Cour  lui  a  fafciné  la 
vue  par  une  Penfion.  Tous  ceux ,  ajouta 
cet  Anglois  chagrin,  qui  tiennent  le 
même  langage ,  font  déterminés  par  les 
mêmes  motifs.  Les  uns  font  payés  pour 
parler  ,  les  autres  pour  fe  taire.  Il  eik 
pouflé  plus  loin  la  Satyre,  fi  un  des 
Chefs  du  Parti  mécontent  ne  fe  fût  levé 
pour  répondre  au  premier.  Celui-ci  paf- 
le  pour  un  homme  véritablement  élo* 
<^uent ,  &  j'ai  regret  de  ne  pouvoir  vous 
rendre  Ton  Difcours  avec  toute  la  force 
■qu'il  me  parut  avoir  dans  fa  bouche. 
•V  oici  du  moins  le  précis  de  fes  raifons. 
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»  Je  ne  puis  dit-il,  regarder  comme 
9>  Libre  ,  un  Peuple  qui  concourt  à 
91  maintenir  une  Armée  fans  la  moindre 
I»  néceflîté.  Si  nous  n'étions  pas  totale- 
#3  ment  dégénérés  de  la  Vertu  de  nos 
9'  Ancêtres ,  au  lieu  d'examiner  û  l'on 
w  doit  faire  un  retranchement  dans  les 
w  Troupes ,  ou  les  continuer  fur  le  mê- 
»  me  pied  ,  l'Armée  feroit  fupprimée 
w  tout  d'une  voix.  Et  quel  befoin  en 
*■>  avons-nous  ?  Nous  fommes  en  paix 
î5  avec  toute  l'Europe.  *  Une  Armée  en 
*>  tems  de  Paix ,  eft  une  chofe  contraire 
»  à  la  conftitutionde  ce  Pays-ci.  La  Lr- 
■»j  berté  &  une  Force  armée,  font  de  la 
»  nature  des  cho 'es  incompatibles.  Les 
>î  Athéniens ,  ce  Peuple  fi  fage  Se  Ci  ja- 
»  loux  de  la  Liberté ,  la  perdirent  en 
«  accordant  à  Pififtrate  quarante  Gar- 
»  des  feulement,  pour  la  fureté  de  fa 
*ï  perfonne.  La  continuation  de  la  Com- 
»  mifîîon  de  Céfar  dans  les  Gaules ,  le 
3'  mit  en  état  de  détruire  la  République 
«»  du  Monde  la  plus  puiflfante ,  &  la 
«  mieux  établie.  Sans  recourir  à  des 
»»  exemples  étrangers,il  n'y  a  pas  un  Sié- 
»  cle,  que,  dans  Londres  même,  une 

*  En  1737. 
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»  Armée  mit  fous  le  joug  le  Parlement 
30  qui  l'avoit  levée.  Dans  le  cours  de 
M  peu  d'années  ce  Corps  redoutable  in- 
«  troduifit  parmi  nous  dix  efpéces  de 
»>  Gouvernemens ,  tous  également  con- 
»  traires  au  génie  de  la  Nation  ,  &  à 
3'  l'opinion  même  du  plus  grand  nom- 
>'  bre  de  ceux  qui  obéiflfoient  à  Crom- 
»  well.  Tel  eft  le  pouvoir  d'un  Chef 
»  fur  une  Armée  ;  quoique  les  fenti- 
0»  mens  de  ceux  dont  elle  eft  compo- 
»  fée  ,  puiflfent  différer  du  fien ,  il  peut 
»  les  obl'ger  à  agir  méchaniquement  fe- 
»  Ion  fes  vues.  C'eft  ainfi  que ,  fans  le 
"  vouloir  ,  des  Grecs  ont  opprimé  eux- 
«  mêmes  la  Liberté  de  la  Grèce.  C'eft 
»>  ainfi  que  contre  leur  intention  ,  des 
»  Romains  ont  détruit  la  République 
»  de  Rome  ,  &  fe  font  fournis  au  joug 
30  d'un  feul  homme.  Enfin  ,  c'eft  ainfi 
»  que  des  Anglois  armés  pour  le  main- 
30  tien  des  Loix  &  de  la  Liberté ,  ont 
»  exercé  fur  leurs  Compatriotes  la  plus 
"  odieufe  Tyrannie.  Un  Ennemi  Etran- 
«  ger  eft  pour  nous  moins  à  craindre 
»  que  nos  Compatriotes  armés.  Si 
3i  l'Angleterre  doit  fubir  le  joug  d'une 
3»  autre  Nation ,  ce  ne  fera  ,  de  même 
P  que  Rome ,  que  lorfqu'elle  aura  étç 
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■n  mife  aux  fers  par  fes  propres  Habi- 
35  tans.  Ainfi  tout  Anglods  zélé  a  raifon 
»  de  s'allarmer  des  nombreufes  Troupes 
»  que  nous  entretenons  fans  la  moindre 
3î  néceflité.  Vainement  dira-t-on  que 
»>  l'Armée  étant  payée  par  le  Public ,  à 
a»  proprement  parler,  elle  dépend  du 
w  Peuple  ;  ce  n'efl:  qu'un  Sophifme  fri- 
M  vole: l'Armée  de  1641.  qui  a  fubju- 
«  gué  la  Nation  ,  n'étoit-elîe  pas  dans 
»  le  même  cas  ?  Toutes  les  Armées 
»'  qui,  en  quelque  Pays  que  ce  foit,  ont 
»  rendu  leur§  Compatriotes  Efclaves  , 
3'  n'ont-elles  pas  été  entretenues  des 
'j  deniers  Publics  ?  Le  Peuple  de  Rome 
»  payoit  les  Soldats  qui  aidèrent  Céfar 
»  a  le  mettre  aux  fers  :  une  Armée  d'or- 
M  dinaire  dépend  moins  de  celui  qui  la 
«  paie  ,  que  de  celui  qui  en  nomme  les 
30  Chefs;  elle  ne  connoît  que  celui  qui 
'>  la  commande  :  à  la  voix  du  Général , 
»  des  Soldats  porteront  la  flamme  au 
35  milieu  de  leur  Patrie  ,  &  le  poignard 
S9  au  fein  de  leurs  Pères. 

30  D'ailleurs  feroit-il  raifonnable  d'at- 
w  tendre  des  Soldats  d'aujourd'hui  , 
«  plus  de  Vertu  que  n'en  ont  eu  les  Ro 
»  mains  ou  nos  propres  Ancêtres  f  Nous 
?»  ne  prétendrons  pas ,  je  penfe ,  que  les 
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aï  Hommes  de  la  Génération  préfente  ^ 
3'  foient  plus  animés  du  bien  Public  que 
s»  ceux  du  tems  de  Célar ,  ou  du  milieu 
vy  du  dernier  Siècle.  Parcourons  nos 
33  Annales  ,  y  trouvera-t-on  un  Siècle 
sî  où  la  corruption  ait  été  plus  généralef 
V  Vit-on  jamais  les  Grands  aufli  gou- 
»  vernés  par  l'intérêt  qu'ils  le  font  au- 
30  jourd'hui  f  Vit-on  jamais  le  Peuple 
a»  aufli  livré  à  toutes  fortes  de  Vices  ? 
w  Ne  pas  craindre  une  armée  en  des 
«  tems  fi  critiques ,  efl:  la  plus  grande 
»  preuve  de  notre  infenfibilité  fur  tout 
»5  ce  qui  menace  notre  Liberté.  Entre- 
»  tenir  une  Armée  en  de  pareilles  con- 
«  jonélureSj  c'efi:  fournir  nous-mêmes 
»  les  moyens  de  nous  donner  des  Fers. 

Pendant  tout  ce  difcours  ,  je  regar-  } 
doif  de  tems  en  tems  l'honnête  Anglois 
dont  le  Difcours  précédent  avoit  fi  fort 
ému  la  Bile  :  je  m'imaginai  que  celui-ci 
auroit  de  quoi  la  calmer.  Aufil ,  dès 
qu'il  fut  fini ,  je  lui  fis  mon  compliment 
fur  la  fatisfadion  qu'avoit  dû  lui  caufer 
•an  défenfeur  fi  ardent  de  fa  Patrie.  Il  efl 
vrai ,  reprit-il ,  que  nous  venons  d'en- 
tendre un  homme  qui  parle  bien  ;  mais 
quel  dommage  qu'il  faille  là  borner  fon 
éloge ,  &  qu'on  ne  puilTe  pas  compter 
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fur  fa  façon  de  penfer  !  Et  foudain  re- 
prenant fon  air  fâché  &  fon  ton  bruf- 
que  :  oui ,  Monfieur  ,  continua-t-il ,  fi 
ce  même  Orateur  ,  que  nous  venons 
d'admirer ,  entroit  demain  dans  le  Mi- 
niflere ,  il  en  feroit  tout  autant  que  ceux 
contre  lefquels  il  vient  de  déclamer  , 
avec  tant  de  violence.  *  Et  malheureu- 
fement ,  tels  font  prefque  tous  ceux  qui 
paroifTent  le  plus  occupés  du  bien  Pu- 
blic ,  ils  ne  font  réellement  attachés  qu'à 
leur  intérêt  particulier  j  ainfi  tandis  que 
les  uns  appuient  toutes  les  mefures  du 
Gouvernement ,  parce  qu'ils  font  ga- 
-gnés  par  des  Charges  ,  des  Emplois , 
ou  des  Penfions ,  les  autres  ne  font  fi 
continuellement  oppofés  à  la  Cour ,  que 
parce  qu'on  ne  leur  a  encore  rien  offert 
de  capable  d'émouvoir  leur  avarice  ou 
leur  ambition.  L'un  n'eft  fi  zélé  pour  le 
bien  Public,que  parce  qu'on  n'a  pas  vou- 
lu le  faire  Pair  du  Royaume.  L'autre  ne 

*  Atoditeos  qui  ftibîtâ  &  magna  potemîâ 
infolemer  utuntur  ,  idemfaciet  cum  idem-potç- 
rit.  Sénéque ,  au  VI.  Livre  de  fès  Epitres. 

Les  c^ifrcrens  chan^emens  qui  font  arrivés 
depuis  dans  le  Miniftere  d'Andeterre  ont  plei- 
nement juftifié  ce  qui  efl  avancé  dans  cette 
Lettre  &  dans  quelques  autres. 
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déclame  fi  fort  contre  le  Confeil  Privé 
du  Roi ,  que  parce  qu'on  n'a  pas  voulu 
le  faire  Secrétaire  d'Etat.  O  Ville  véna- 
le j  s'écria  Jugurtha  en  partant  de  Ro- 
me, &"  qui  périroitbientk  ,  s'ilfe  trou- 
vait quelqu'un  pour  ïachetter  !  Nous  ne 
mériterions  que  trop  qu'on  nous  fit 
un  pareil  reproche  ,  ou  plutôt  ne  nous  a- 
t-il  pas  été  déjà  fait,  lorfqu'un  Miniftre 
dit  en  parlant  de  cette  Chambre ,  quil 
en  aurait  toutes  les  voix  ^  s'il  le  voulait , 
mais  quilfe  contentait  d'y  en  achetter  au- 
tant qu'il  en  avait  htfoin  pour  en  être  le 
maître.  La  vénalité  des  Suffirages  a  feu- 
le caufé  la  chute  de  la  République  Ro- 
maine. Le  Peuple  infenfé,  vendit  à  des 
Citoyens  ambitieux  le  pouvoir  de  l'op- 
primer. Je  ne  fçais  ce  que  nous  ferons 
un  jour  ;  mais  il  eft  fur  que  nous  ne 
fommes  plus  ce  que  nous  avons  été.  Il 
ne  refte  plus  rien  parmi  nous  de  cet  an- 
cien Efprit ,  qui  a  été  pendant  fi  long- 
tems  le  Palladium  de  nos  Libertés.  Si 
cet  Homme  paflîonné  eût  eu  le  droit  de 
fe  faire  écouter  de  l' Aflfemblée ,  il  n'eût 
pas  manqué  d'y  prononcer  fur  le  champ 
une  Philippique. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  penfer  que  les 
çhofes  foient  abfolument  telles  que  le 


d'uk  François;  i^^ 
chagrin  des  Mécontens  fe  plaît  à  les  re- 
préfenter ,  mais  aufli,  je  fuis  bien  fur, 
qu'elles  font  tout  autres  que  la  plupart 
des  Anglois  ne  voudroient  nous  le  per- 
fuader.  Si  les  uns  exagèrent  les  périls 
dont  la  Liberté  peut  être  menacée  ,  les 
autres  ne  veillent  pas  aflez  à  en  confer- 
ver  le  précieux  dépôt  dans  toute  fa  pu- 
reté. 

J'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur  le  Duc, 

Votre  très-humble ,  &c, 


^ 
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LETTRE    XLVL 

A  Monfîeur  le  Chevalier  de  B  ^''^  ,fur  la 

pajjion  violente  quont  les  Anglais 

pour  la  ÇhaJJe. 

De  Stamford  ,  &c. 

MONSIEUR, 

CE  n'eft  pas  l'ennui  qui  me  fait  aller 
à  la  Chaflfe  ,  il  y  fuit  fouvent  ceux: 
qui  n'ont  d'autre  reffource  pour  l'éviter. 
J'aime  l'exercice  du  Cheval  ,  &  je 
trouve  que  Platon  &  Pline  ont  eu  gran- 
de raifon  de  le  recommander  comme  fa- 
lutaire.  La  plupart  de  nos  goûts  vien- 
nent de  nos  befoins.  J'avoue  que  fans 
avoir  la  pafîion  de  la  ChaiTe ,  le  bruit  du 
Cors  me  fait  renoncer  volontiers  au  fi- 
lence  de  mon  Cabinet.  D'ailleurs  ceux: 
qui  vous  ont  fi  bien  inflruit  de  la  vie 
que  je  mène ,  ne  fe  doutent  pas  que  tout 
en  courant,  je  m'occupe  plus  des  Chaf- 
feurs ,  que  du  Cerf  qu'ils  pourfuivent; 
Si,  comme  vous  le  dites,  je  fuis  fou. 
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avec  les  fous ,  c'eft  qu'on  ne  peut  être 
admis  parmi  eux  qu'à  ce  titre  ,  &:  rien  , 
ce  me  lemble ,  ne  nous  fait  mieux  fentir 
le  prix  de  la  Sagelfe ,  que  le  Spectacle 
de  la  folie  des  autres. 

Je  vis  ici  avec  des  gens  dont  la 
ChalTe  efl:  le  principal  plaifir ,  &  dans 
une  Nation  où  tout  le  monde  l'aime. 
L'Homme  d'Egiife  ,  l'Homme  de  Loi, 
ce  que  l'on  appelle  ici  le  Juge  de  Paix  , 
le  fimple  Pay/an,  riche  ou  pauvre,  en 
un  mot ,  tout  Anglois  de  quelque  état 
qu'il  foit ,  quitte  tout  pour  la  ChalTe. 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  des  Minières  à 
Barbe  grife  y  courir  avec  autant  d'ar- 
deur que  des  jeunes  gens  de  vingt  ans. 
L'Amour  eft  une  pafîîon  de  la  JeunelTe  , 
l'Avarice  efl:  celle  des  Vieillards ,  la 
Chaflfe  paroît  être  ici  celle  de  tous  les 
âges.  Je  vois  aflfez  fouvent  un  Chevalier 
Baronet  ,  dont  elle  étoit  autrefois  le 
principal  plaifir  ,  &  qui  aujourd'hui 
n'en  connoît  plus  d'autre  ;  c'eft  un  Hé- 
ros dans  fon  efpéce ,  &  qui ,  tout  cou- 
vert de  gloire ,  affronte  encore  chaque 
jour  le  danger.  Eftropié  par  plufieurs 
chûtes  malheureufes  ,  il  les  raconte 
avec  une  fatisfaûion  fecrete;il  montre 
à  chaque  inftant  les  nobles  Cicatricesf 
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qui  lui  en  reftent ,  il  tire  autant  de  va-, 
nité  des  fruits  de  fa  folie  ,  que  fi  fes 
bleffures  étoient  les  preuves  de  fa  bra- 
voure ,  &  qu'il  les  eût  reçues  au  fervice 
de  fa  Patrie.     Que  d'Hommes  en  effet 
ne  doivent  leur  bonheur  &  leur  mérite 
qu'à  leur  folie  !  Mais  qui  croiroit  que  la 
ChafTe  pût  faire  le  plus  grand  plaifir 
d'un  Philofophe  ,   &  d'un  Philofophe 
aveugle  !     Tel  eft  cependant  le  cas  du 
célèbre  Sanderfon  ,  ProfefTeur  de  Ma- 
thématique à  Cambrige  :  le  malheur 
qu'il  a  d'avoir  perdu  la  vue,  ne  l'empê- 
che ni  de  donner  des  Leçons  d'Opti- 
que ,  ni  de  courir  après  un  Renard. 
Son  Cheval  eft  accoutumé  à  fuivre  ce- 
lui de  fon  Valet  :  ce  n'efl  pas  feulement 
l'exercice   qu'il   aime  ;   le   bruit   des 
Chiens  &  des  ChafTeurs  le  tranfporte  , 
il  en  fait  lui-même  autant  que  tout  le 
refle  de  l'Equipage.     Montagne  parle 
d'un  Aveugle -né,  qui  avoit  le  même 
goût  pour  la  ChafTe.     yoîla  un  Lièvre 
pris,  dit-il  ;  U  voila  aujjijîer  de  fa  prijè 
comme  il  oit  dire  aux  autres  qu^ils  le  font^ 
Nous  ne  devons  notre  bonheur  qu'à  no- 
tre imagination  :  qu'il  ell  heureux  d'en 
avoir  une  qui  fe  fatisfait  à  fi  peu  de 
irais  ! 

Je 
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Je  me  rappelle  une  plaifanterie  que 
j'ai  lue  quelque  part  dans  M.  Addifon. 
Pour  tourner  en  ridicule  les  EcolTois, 
qui  armèrent  fous  le  feu  Roi  d'Angle- 
terre en  faveur  du  Prétendant ,  il  dit 
qu'un  jour  un  Renard  vint  à  traverfer 
leur  Camp ,  &  qu'auflitôt  toute  l'Ar- 
mée courut  après ,  Soldats  Se  Officiers , 
fans  qu'il  fût  pofTible  aux  principaux 
Chefs  de  les  retenir. 

Quoique  tous  les  termes  de  Chaflfe 
de  la  Langue  Angloife  foient  emprun- 
tés de  la  nôtre,  on  ne  peut  pourtant  pas 
dire  que  ce  foient  les  Normands  qui  en 
ayent  infpiré  le  goût  aux  Anglois.  Il 
leur  eft  naturel  :  la  févérité  des  Loix  fur 
la  Chaffe  qui  ont  fuivi  de  près  la  Con- 
quête, en  font  une  preuve  fujffifan te.  La 
peine  y  eft  moins  proportionnée  à  la 
gravite  du  délit,  qu'au  violent  pen- 
chant qu'avoient  les  Particuliers  à  les 
enfreindre.  Je  trouve  cependant  trop  fé- 
vere  le  Jugement  d'un  de  leurs  Au- 
teurs ,  qui  prétend ,  que  cette  paflîoh 
dans  fes  Compatriotes /jrowj/e  leur  affini- 
té avec  les  Sauvages  de  V  Amérique. 

Tout  violent  qu'eft  l'exercice  de  la 
Chaflfe ,  les  Femmes  en  Angleterre  pa- 
roiflent  l'aimer  prefque  autant  que  les 

Tome  II,  O 
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Hommes.  Chaque  Nation  a  fes  Mœurs 
&  fes  défauts  particuliers.  On  nous  re- 
proche 5  &  ce  n'efi  pas  fins  fondement, 
d'avoir  porté  en  France  la  Moilelfe  juf- 
qu'à  l'excès.  Parmi  nous ,  à  la  Campa- 
gne même,  une  Femme  de  Condition 
pafTe  la  matinée  dans  fon  lit,  &  i'après- 
dîner  fur  fa  Chaife  longue  ,  Se  le  foir 
autour  d'une  Table  de  Cavaniole.  Les 
Femmes  de  qualité  mènent  ici  une  vie 
toute  différente  ;  celles  qui  font  raifon- 
îiables,  s'occupertt  des  détails  de  la  vie 
Oeconomique ,  les  autres  fe  livrent ,  & 
peut-être  trop ,  au  plaifir  de  la  ChalTe. 
Plufieurs  Angloifes  fe  piquent  de  mon- 
ter à  Cheval ,  aufli  adroitement  que  les 
Hommes ,  &  de  franchir  un  foffé  avec 
la  hardieffe  d'un  Piqueur. 

Une  Femme  voulant  un  Jour  faire  la 
conquête  d'un  Homme  de  la  Cour  qui 
aimoit  éperduement  la  Chaffe ,  rifqua 
de  fe  caffer  le  cou  pour  avoir  le  bonheur 
"de  lui  plaire.  Une  Barrière  bien  fermée 
arrêtoit  les  Chaflfeurs  les  plus  détermi- 
nés ,  elle  la  franchit.  Son  Courage  fut 
admiré  ,  &  fît  fur  le  Cœur  qu'elle  vou- 
loit  gagner ,  un  effet  que  fes  charmes 
n'auroient  peut-être  pas  produit.  Il  fal- 
lut qu'Hercule  filât  pour  plaire  à  Om- 
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phale ,  il  faut  que  les  Femmes  chaiTent 
pour  toucher  le  cœur  de  cjrtdas  An- 
glois.  Juvénal  nous  apprend  que  de  Ton 
tems ,  les  Romains  avoient  tant  de  paf- 
■fion  pour  les  Combats  de  Gladiateurs , 
que  les  Dames  elles-mêmes  fe  piqaoient 
d'y  exceller  ,  &  qu'elles  s'exer-çoient  à 
l'Amphithéâtre  à  combattre  ies  unes 
contre  les  autres  ,  ou  contre  les  Bétes 
Sauvages.  Il  y  a  toute  apparence  qu'el- 
les avoient  le  même  motif  pour  faire 
paroître  leur  adrelîe  &  leur  intrépidité. 
Le  deflein  de  plaire  eft  le  premier  mo- 
bile de  pref<^ue  toutes  les  aûions  des 
Femmes. 

On  a  vu  l'une  des  plus  grandes 
Beautés  de  l'Angleterre  laDuchefie  de 
Q*  *  *,  aller  à  l  Académie  apprendre  à 
monter  à  Cheval ,  comme  feroit  un  jeu- 
ne Page.  Nous  avons  dans  notre  voili- 
nage  une  Mylady  qui  efl  la  plus  grande 
Chaffeufe  du  Renard  de  toute  la  Gran- 
de Bretagne;  c'eiT:  elle-même  qui  mène 
fes  Chiens  ,  &  il  faut  être  un  hardi 
Chaffeur  pour  la  fuivre. 

Nos  Femmes  qui  aiment  tant  le  Par- 
fum de  l'Ambre  ,  refifemblent  peu  à  cel- 
les de  ce  Pays-ci ,  qui  Te  plaifent  à  ref- 
pirer  celui  d'une  Ecurie.     Pluîieursy 

Oij 
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vont  donner  l'avoine  à  leurs  Chevaux:; 
&  prendre ,  pour  ainfi  dire  ,  leur  Thé 
de  compagnie.  On  prétend  même  que 
quelques-unes  y  achèvent  leur  Toilet- 
te ,  mais  je  penfe  qu'on  les  en  accufe  à 
tort ,  car  la  Toilette  des  grandes  Chaf- 
feufes  eft  bientôt  faite. 

Homère  rapporte ,  qu'Andromaque 
avoir  un  fi  grand  foin  des  Chevaux 
d'Hedlor  ,  qu'elle  leur  donnoit  à  man- 
ger èc  à  boire  plutôt  qu'à  lui.  Sans  ac- 
corder à  ces  animaux  Domeftiques  une 
pareille  préférence,  plufieurs  Angloi- 
îes  fe  font  gloire  de  les  aimer.  On  trou- 
ve aflfez  communément  à  la  Campagne 
des  Femmes  ,  qui  ne  parlent  que  de 
Chiens  &  de  Chafle ,  &  qui  connoiflfent 
auffi-bien  un  bon  Courfier  que  les  meil- 
leurs Maquignons. 

Sans  prévention,  ne  conviendrez- 
vous  pas  que  les  Femmes  ont  encore 
meilleure  grâce  à  parler  de  Coëffures 
&  de  Rubans,  de  Comédie  &  d'O- 
péra ,  que  de  Selles  &  de  Chevaux  , 
de  la  ChalTe  du  Daim  &  de  celle  du  Re- 
nard ?  Anglois  ou  François ,  tout  hom- 
me raifonnable  n'aime  point  à  voir  les 
perfonnes  d'un  Sexe  fe  parer  des  qua- 
lités qui  ne   conviennent  qu'à  Tau- 
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tre.  *  Une  Femme  à  la  tête  d'une  Meu- 
te de  Chiens ,  n'eft  pas  moins  ridicule 
qu'un  homme  à  fa  toilette.  Celle  qui  n'a 
pas  la  timidité  de  fon  Sexe ,  la  remplace 
plus  fouvent  par  un  Vice  que  par  une 
Vertu.  Un  Petit-Maître  François  qui 
traitera  à  fonds  l'Art  d'arranger  un 
Ruban  fur  une  CoefFure,  fe  fera  tou- 
jours méprifer  :  une  Angloife  qui  dif- 
fertera  fur  la  manière  de  forcer  un  Re- 
nard, ne  fera  Femm.e,  que  pour  des 
Chafleurs.  Les  deux  Sexes  font  égale- 
ment intéreifés  à  ne  pas  reconnoître  & 
les  Hommes  qui  font  Femmes ,  &  les 
Femmes  qui  font  Hommes  ^  les  uns  & 
les  autres  font  contre  l'ordre  :  &  en  ef- 
fet, ce  ne  font  que  des  Etres  informes, 
en  qui  le  mélange  des  qualités  contrai- 
res rend  la  Nature  méconnoiffable. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'en  Angleter- 
re les  gens  riches  foient  fi  fort  adonnés 
à  un  exercice  ,  qui  fait  un  des  plus 
grands  amufemens  de  la  Campagne ,  ils 

*  Pédarétus  a  dit  :  II  ne  faut  louer  ni  les 
hommes  pour  être  (èmblabies  aux  femmes  ,  ni 
les  femmes  pour  refîèmbler  aux  hommes,  fi 
tTavanture  la  femme  par  quelque  occafîon  n'y 
eft  contrainte.  Tlutar^ue,  Dits  notables  dfs 
Lacédémoniens, 
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y  palTent  la  moitié  de  leur  vie.  Londres 
eit  le  rendez-vous  de  toute  la  Noblefle 
du  Royaume  ;  la  richeflè  &  l'abondan- 
ce y  régnent ,  mais  le  plaifir  n'y  régne 
pas  ,  foit  que  les  affaires  politiques  dont 
on  s'y  occupe  y  foient  contraires ,  foit 
que  la  fumée  du  Charbon  de  Terre  & 
les  brouillards  de  la  Tamife  y  difpofent 
mal  les  efprits.  La  plupart  des  Grands 
ne  fe  rendent  à  la  V'^ille  que  pour  aflifter 
au  Parlement  ,  ils  la  quittent  fitot  qu'il 
eft  fini ,  6c  toujours  plus  tard  qu'ils  ne 
voudroient.  A  la  Campagne  que  fe- 
roient-ils  s'ils  ne  chalToient  pas  ?  La 
compagnie  de  ceux  qui  viennent  leur  y 
faire  la  Cour  n'eft  pas  fort  amufante. 
Les  Campagnards  d'Angleterre  font , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  un  Peuple 
très-ruflre  &  très-groflîcr.  Le  Clergé  de 
la  Campagne  n'y  eft  pas  d'une  Société 
beaucoup  plus  agréable.  Ces  honnêtes 
Eccléfiaftiques  ne  font  à  leur  aife  qu'err- 
tre  eux  ,  &  d'ordinaire  aiment  moins  fe 
trouver  à  la  Table  du  Maître  de  la 
Maifon ,  que  de  fumer  à  celle  de  fon  In- 
tendant. Que  rede-t-il  de  mieux  à  faire 
avec  des  gens  dont  la  comp.gnie  em- 
barraife  ,  que  de  les  mener  à  la  chaife 
pour  s'en  délivrer. 
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Ceux  qui  ne  font  point  ChalTeurs  ne 
font  fi  furpris  du  goût  violent  que  tant 
de  gens  ont  pour  cet  exercice ,  que  fau- 
te de  connoitre  le  principe  de  cette  for- 
te de  paiîîon.  Il  ne  faut  pas  trop  réflé- 
chir fur  la  nature  de  nos  plaifirs ,  il  y  en 
a  plufieurs  dont  la  caufe  ne  peut  que 
nous  humilier.  Et  pourquoi  en  trouve- 
t-on  tant  à  courir  après  un  miférable  ani- 
maljfi  ce  n'eft  par  le  befoin  que  l'on  a  de 
s'éviter  foi-même?  On  ne  le  cherche  pas, 
on  fe  fuit.  Les  forces  de  l'efprit  &  celles 
du  corps,  tournent  également  contre 
nous,  quand  nous  les laiiTons  dansl'ina- 
éliond'un  languit  parle  manque  de  mou- 
vement ,  l'autre  tombe  dans  la  léthar- 
gie par  le  défaut  d'agitation.  Le  Jeu ,  où 
tant  de  gens  paifent  leur  vie  ,  efi:  une 
preuve  que  les  hommes  ne  fçauroient  vi- 
vre dans  une  parfaite  oifiveté.  C'eftl'a- 
mufement  de  ceux  quifçavent  s'occuper, 
c'ell  l'occupation  de  ceux  qui  n'ont  rien 
à  faire.  Généralement  parlant ,  il  caufe 
plus  de  chagrin  que  de  plaifir ,  il  ne  laiffe 
après  foi  aucune  fatisfadion  ,  &  cepen- 
dant,avec  quelle  fureur  les  deuxS.xes  ne 
s'y  livrent-ils  pas ,  parmi  les  Perfonnes 
de  qualité  furtout  f  Telle  eft  notre  na- 
ture, nous  ne  fentons  notre  exiflence  que 
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par  la  fecouiTe  de*plainrs&  des  peines; 
la  ;  tranquillité  nous  fait  tomber  dans  la 
langueur.  L'Homme  eft  comme  le 
VailTeau  en  pleine  Mer^qui  n'a  pas  moins 
à  craindre  l'inaélion  totale  du  calme  , 
que  la  plus  furieufe  agitation  des  flots. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  une  Lettre 
où  je  vous  ai  tant  parlé  de  Chafle,  que 
par  une  avanture  dont  je  fus  témoin  ces 
jours  pafles.  Nous  courions  un  Cerf , 
cinquante  Payfans  nous  fu'voient  ;  j'ap- 
perçus  à  leur  tête  un  homme  ,  dont 
l'habit  fmgulier  me  frappa.  Ilétoit  vêtu 
de  Cuir  ;  à  l'un  de  fes  côtés  pendoit  un 
Sac ,  à  l'autre  un  Cornet  :  c'étoit  un  de 
ces  Couriers  de  traverfe  qui  vont  cher- 
cher les  Lettres  dans  les  petites  Villes , 
pour  les  porter  dans  celles  où  la  grande 
PoRe  paiie.  Ce  Manant  plus  occupé  de 
fes  plaifirs  que  de  fon  devoir,  &  ne 
s'embarrafTant  pas  de  quelle  conféquen- 
ce  pouvoient  être  lesLettres  dont  il  étoit 
chargé ,  fuivit  tranquillement  la  Chaflfe 
àc  fe  trouva  à  la  mort.  Ainfi  au  cas  que 
celle  -  ci  fouffre  quelque  retard ,  n'en 
foyez  pas  furpris  ,  c'efl:  que  le  Courier 
aura  rencontré  la  Chafle  fur  fa  route. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur, 
Votre  très-humble ,  &c, 
LETTRE 
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Ji  Monjïeur De  B  uf fo n  du  man* 
que  de  goût  dans  les  Jardins  d'Angle- 
terre &'  de  France. 

De  Stamford  ,  &C<' 

MONSIEUR, 

LEs  Angloisne  fe  contentent  pas  du 
bonheur  de  réuffir  mieux  que  nous 
aux  chofes  utiles ,  ils  nous  difputent  en-: 
core  le  frivole  avantage  auquel  nous 
pouvons  prétendre ,  de  mieux  nous  en-, 
tendre  qu'eux  à  celles  de  goût.  Je  re-; 
connois  leur  fupériorité  dans  les  Jardins 
Fruitiers  &  Potagers  ;  dans  ceux  d'a- 
grémens,  ce  me  femble,  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'ils  foient  nos  Maîtres.  Le 
Nautre  eft  l'Homme  de  l'Europe  qui  % 
le  mieux  connu  la  manière  d'arranger 
ces  lieux ,  uniquement  deftines  à  l'em- 
belliflement  d'une  Maifon ,  &  aux  plai- 
firs  de  ceux  qui  l'habitent  :  les  Thuil- 
leries  font  dans  leur  genre ,  ce  que  S. 
Pierre  de  Rome  eft  dans  le  fien  3  elles 
-   Tome  IL  P 
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font  l'objet  de  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  font  capables  d'en  fentir  le  mérite. 
Il  efl:  bien  vrai  que  l'air  peigné  &  les 
Defleins  recherchés  de  nos  Parterres , 
ne  font  aucun  plaifir  à  quiconque  eft 
•iimi  de  la  belle  &  fimple  Nature  ;  mais 
■les  larges  &  immenfes  Boullingrins  de 
ce  Pays-ci  pèchent  par  un  autre  excès, 
ils  font  trop  nuds  &  trop  uniformes  :  la 
Nature  pour  plaire ,  veut  être  variée  ; 
&  comme  quelqu'un  l'a  remarqué, 

3î   L'Ennui  naquit  un  jour  de  l'Uniformité. 

Une  vafle  Prairie  frappe  au  premier 
coup  d'œil  d'une  manière  agréable; 
mais  fi  elle  n'efl:  pas  terminée  par  quel- 
que Coteau  ,  fi  elle  n'eit  pas  coupée  par 
un  Ruilfeau  &  par  des  Arbres ,  on  fe 
laife  bien  -  tôt  de  ce  que  d'abord  on 
avoit  admiré. 

J'ai  regret  de  ne  pas  trouver  dans 
nos  Jardins  ces  Bofquets  touffus  d'Ar- 
bres toujours  verds ,  qui  défendent  éga- 
lement &  des  excès  du  chaud ,  &  de  la 
rigueur  du  froid ,  &  qui  au  miheu  de 
l'Hiver ,  retracent  du  moins  aux  yeux 
les  charmes  du  Printems.  Dans  ceux 
de  Kinfmgton,  qui  font  en  effet  les 
plus  beaux  que  j'aye  vus  de  cette  efpé- 
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ce ,  aux  mois  de  Janvier  &  de  Février, 
j'ai  plus  d'une  fois  joui  avec  plaifir  de 
la  douce  erreur  des  Oifeaux^  qui  té- 
moignoient  par  leurs  chants ,  qu'ils  fe 
croyoient  au  mois  de  May.  Depuis  que 
le  Luxe  a  introduit  parmi  nous  la  cou- 
tume d'avoir  des  Appartemens  d'Eté  &" 
des  Appartemens  d'Hiver ,  je  fuis  fur- 
pris  ,  qu'à  l'exemple  des  Anglois ,  on 
ne  veuille  pas  aulîi  fe  procurer  des  Jar- 
dins de  l'une  &  l'autre  Saifon.  CesBof- 
quets  d'Arbres  qui  ne  quittent  pas  leurs 
feuilles ,  font  des  Promenades  agréables 
pour  les  beaux  jours  de  l'Hiver. 

D'un  autre  côté ,  rien  ne  me  déplaît 
tant  que  ces  Ifs  éternels ,  qui  font  le 
principal  ornement  des  Jardins  de  ce 
Pays-ci.  C'eft  peu  de  ces  formes  pyra- 
midales ,  rondes  ou  quarrées  qu'on 
leur  donne  d'ordinaire  ,  &  qui  étoient 
autrefois  aulîi  à  la  mode  en  France  , 
qu'elles  le  font  aujourd'hui  en  Angle- 
terre. L'art  des  Jardiniers  Anglois  à 
cet  égard ,  eft  bien  fupérieur  à  celui  des 
nôtres  :  ils  donnent  à  toute  forte  d'Ar- 
bres les  formes  les  plus  mondrueufes  Se 
les  plus  ridicules.  D'un  Houx,  ils  fe- 
ront un  Eléphant  avec  fa  Tour  fur  le 
dos,  &  repréfenteront  un  Renard  ea 
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Bouis  ,  avec  les  Chiens  qui  courenf 
après  lui.  D'autres  fois  ils  tailleront  un 
ïf  en  Géant  formidable  ;  ils  aiment  à 
faire  une  Statue  d'un  Arbre,  &  ils  n'ont 
pas  tort  de  fe  piquer  d'être  les  premiers 
Sculpteurs  d'Angleterre. 

Ce  mauvais  goût  a  autrefois  régné 
par  toute  l'Europe  ;  &  aujourd'hui  mê- 
me encore ,  dans  les  Jardins  de  l' Alcan- 
far ,  ou  Palais  des  Mores  de  Séville ,  on 
voit  plufieurs  Statues  formées  de  Myr- 
thes  foft  élevés,  qui  repréfentent  des 
Muficiens  avec  des  Inllrumens  dans 
leurs  mains. 

Les  gens  qui  cherchent  en  tout  la 
véritable  beauté ,  c'eft-à-dire  la  Nature, 
conflruifent  envain  des  Jardins  qui  de- 
vroient  fervir  de  modèles  pour  la  fimpli- 
cité  &  l'agrément.  Rien  ne  peut  changer 
le  goût  d'un  Bourgeois  aufli  fot  qu'opu-^ 
ient,  &  d'un  noble  Campagnard  d'or- 
dinaire encore  plus  grolTier.  Le  fimple 
leur  déplaît  :  ils  trouvent  un  Arbre , 
dont  la  tête  n'efl:  pas  régulièrement 
fphérique ,  trop  commun  pour  le  placer 
dans  leurs  Jardins;  mais  un  If  taillé  au 
Compas  &  à  la  Règle,  &  couronné  d'un 
oifeau  grofliérement  ébauché ,  les  char- 
me, parce  qu'il  les  étonne,   Ils  préfé- 
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fent  ces  petits  Miracles  de  l'Art  à  tou- 
tes les  merveilles  de  la  Nature. 
r  Un  Auteur  de  cette  Nation ,  pour  Te 
mocquer  de  ce  goût  puérile  &  ridicule 
de  fes  Compatriotes ,  dit  qu'il  connoît 
un  Jardinier  qui  a  porté  cet  Art  à  une 
telle  perfeclion ,  qu'il  peut  repréfenter 
au  naturel  toute  une  Famille,  Hom- 
me ,  Femme  &  Enfans ,  &  que  cet  in- 
génieux Artifte  a  préfentement  une 
fuite  d'Arbres  &  d' A  rbriflfeaux  toujours 
▼erds ,  à  vendre ,  taillés  &  fculptés  avec 
une  adreflfe  &  une  vérité  dont  perfonns 
n'a  approché  avant  lui.  Il  en  donne  le 
Catalogue  que  voici. 

«  Adam  et  Eve  en  If.  Adam  un 
»  peu  gâté  par  la  chute  de  l'Arbre  de 
M  Science  dans  une  grande  tempête. 
»  Eve  &.  le  Serpent  en  très-bon  état. 
F  »  La  Tour  de  Babel  pas  encore 
»  finie. 

»  Saint  George  en  Bouis ,  Ton 
"  bras  à  peine  aflez  long ,  mais  qui  fera 
»  en  état  de  percer  le  Dragon  le  Mois 
»  d'Avril  prochain. 

»  Un  Dragon  de  même,  avec  une 
»  queue  de  Lierre  rampant  pour  le  pré- 
»  fent.  N.  Ces  deux  pièces  ne  peuvent 
>>  fe  vendre  féparément. 
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"Edouard  le  Prince  noir  en 
«  Cyprès. 

»  Une  suite  de  Bustes  des  Ducs 
»  de  Normandie  qui  ont  été  Rois 
»  d'Angleterre  ,  en  Bouis,  d'après 
»  les  Originaux  de  même  nature  qui  fe 
3'  voyent  en  France  dans  les  Jardins  de 
y>  l'Abbaye  de  Saint  Etienne  de  Caen. 
»  Celui  de  Guillaume  le  Conquérant  eft 
»  d'une  grande  beauté. 

30  Un  Ours  de  Laurier -Tin  en 
»  fleurs ,  avec  un  Chafleur  de  Genié- 
»  vre ,  maintenant  en  fruit. 

"Une  couple  de  Géans  ABATAR-i- 
31  dis  ,  à  bon  marché. 

«Une  Reine  Elizabeth  enPhî- 
«  laria ,  penchant  tant  Toit  peu  aux  pâles 
>3  couleurs ,  mais  dans  fon  entier  accroif^ 
35  fement. 

»  Une  autre  Reine  Eliz:abeth 
35  qui  étoit  très-avancée ,  mais  qui  a 
»  foufFert  quelque  dommage  pour  avoir 
»'  été  trop  près  d'un  Arbrifîeau. 

»  Un  Ben-Jonson  *  d'une  grande 
»5  beauté  en  Laurier. 

«  Divers  Illuflres  Poètes  Moder- 
M  NES  en  Laurier  femelle,  un  peu  gités, 

*  Poète  Anglois  Contemporain  &  Rival  du 
fameux  ShaKefpear. 
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»  mais  qu'on  aura  pour  un  fol  la  pièce. 

»>Un  Cochon  à  racines  vives , 
»  changé  en  Porc-Epic  ,  pour  avoir 
w  été  oublié  une  femaine  dans  un  tems 
»  de  féchereflfe, 

M  Un  Cochon  en  Lavande ,  avec  la 
»  Sauge  qui  croît  dans  fon  ventre. 

M  L'Arche  de  Noé  en  Houx  arrê- 
»»  tée  fur  la  Montagne  ;  les  côtés  ont 
»  foufFert  quelque  dommage  pour  avoir 
»  manqué  d'eau. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  par  cette  ef- 
péce  de  Satire  ,  qu'ici  encore  plus  qu'en 
France,  au  lieu  d'imiter  la  Nature ,  & 
d'orner  h%  J^rùins  de  ce  qu'elle  a  de 
plus  agréable ,  on  ne  fait  fervir  l'Art 
qu'à  la  défigurer.  On  fait  plus  de  cas 
des  imaginations  fantafques  de  l'un  , 
que  des  beautés  fimples  de  l'autre. 
Dans  tous  les  genres ,  le  grand  nombre 
préfère  ce  qui  eft  extraordinaire  à  cef 
qui  eft  beau.  Cependant  il  en  eft  deà 
rroduélions  de  l'Art  comme  de  celles 
de  l'Efprit  ;  elles  ne  peuvent  être  du 
goût  de  toutes  les  Nations  &  de  tous  les 
tems,  qu'autant  qu'elles  ont  un  airlim- 
ple  &  naturel.  Ainfi ,  le  Parc  de  Saint 
James  ,  qui ,  au  premier  afpecl ,  femble 
n'offrir  rien  de  fort  merveilleux  ,  plaît 
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néanmoins  davantage  à  mefurë  qu*on 
le  voit  plus  fouvent ,  par  cette  efpéce 
de  fimplicité.  Ainfi  l'air  champêtre  & 
folitaire  des  Jardins  du  Luxembourg  , 
fatisfait  également  les  yeux  de  tout  le 
Monde.  Telle  eft  la  nature  du  beau 
dans  tous  les  genres  ;  ceux  mêmes  qui 
n'en  connoilTent  pas  les  principes ,  en 
fentent  les  effets. 

Les  Anglois  font  grand  cas  de  la 
beauté  de  leur  Verd  ,  &  ils  ont  raifon  5 
ils  n'épargnent  rien  pour  entretenir  ces 
magnifiques  Boullingrins ,  qui  rendent 
leurs  Jardins  fi  agréables ,  &  dont  ceux 
du  Falaîs  Royal  peuvent  vous  donnes 
l'idée ,  foit  par  rapport  à  la  dépenfe  , 
foit  par  rapport  à  l'effet.  Mais  pourquoi 
faut-il  qu'on  abufe  de  tout  !  Le  Gafon 
eft  beau  en  Angleterre  ;  on  y  met  tout 
en  Gafon.  Ainfi ,  pour  avoir  devant  fa 
JMaifon  un  Tapis  verd  d'une  plus  gran- 
de étendue ,  on  éloigne  tellement  les 
Allées  &  les  Bofquets ,  qu'on  n'y  peut 
aller  trouver  l'ombre  en  Eté  ,  fans  s'ex- 
jpofer  à  être  brûlé  par  le  Soleil.  En 
France  au  contraire  ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rare  dans  la  plupart  des  Jardins , 
c'eft  le  Verd.  Cette  profufion  de  Sable 
&  de  Bouis  fi  artiftement  contournés , 
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èjuî  couvrent  nos  Parterres ,  font  d'une 
manière  petite ,  &  offrent  à  la  vue  la  ré- 
gularité la  plus  ennuyeufe.  On  les 
prendroit  volontiers  pour  des  Defleins 
de  Découpures  ;  de  même  qu'ici ,  un 
Quarré  divifé  par  compartimens  ,  & 
planté  d'Ifs  taillés  en  toutes  fortes  de 
formes ,  ne  reflemble  pas  mal  à  une  Ta- 
ble du  Jeu  d'Echec  ,  chargée  de  toutes 
fes  Pièces.  Si  en  cela  les  Jardins  d'An- 
gleterre ont  encore  l'air  Gothique ,  je 
crains  que  nos  Parterres  ne  foient  la 
plupart  d'un  goût  colifichet ,  qu'avec 
juftice  on  nous  reproche  dans  bien  des 
chofes. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ^ 

Votre  très-humble  ;  Ôcc«' 
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LETTRE     XLVIII. 

A  Monfieur  ÏAhhé  L*  C***  .  àî  Va- 
mmofité  qui  efi  en  Angleterre  entreles 
Non  Confcrmijles  6/  ceux  de  VEgUfe 
dominante.  Hijioire  d'uîiedifpute  dans 
un  cabaret  fur  la  Prédejîïnation. 

D'YorcK,  &c. 
MONSIEUR, 

C'EsT ,  ce  me  femble ,  fans  fonde- 
ment que  quelques  Auteurs  van- 
tent la  tranquillité  où  vivent  aujour- 
d'hui les  différentes  Se(5l:es  qui  fe  font 
établies  en  Angleterre  depuis  qu'elle  a 
eu  le  malheur  de  fe  féparer  de  l'Eglife 
Catholique.  La  fage  autorité  du  Parle- 
ment ne  les  contient  qu'à  peine.  L'E- 
vangile ne  prêche  que  la  Paix  &  la 
Charité  ;  ceux  qui  s'en  difent  les  Minis- 
tres ne  refpirerjt  que  la  difcorde  &  la 
fédition. 

Ces  deux  Partis  de  Haute  &  de  BaflTe 
Eglife ,  feront  toujours  à  craindre  poiu: 
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l'Angleterre  :  le  premier  eft  le  domi- 
nant ;  mais  l'autre  eft  encore  aiTez  puif* 
fant  pour  fe  relever  dans  des  tems  de 
trouble.  Une  légère  altération  dans  le 
Gouvernement  Politique  pourroit  opé- 
rer une  Révolution  totale  dans  le  Gou- 
vernement Eccléfiaftique. 

C'eft  fur-tout  en  Ecolî'e  que  les  Pref- 
bytériens  fougueux  tâchent  de  rallu- 
mer le  flambeau  des  Guerres  civiles ,  & 
de  faire  de-  nouveau  triompher  par  le 
glaive  leur  fameufe  &  redoutable  Con- 
fédération. Ces  prétendus  Prédicateurs 
Evangéliques  j  font  encore  animés  du 
même  efprit  que  leur  célèbre  Knox , 
qui  établit  en  Ecoflfe  fa  Réformation , 
par  le  fer  &c  par  le  feu.  Orgueilleux 
dans  leur  humilité ,  infolens  dans  leur 
baflfelîe ,  ils  ne  refpeftent  aucune  auto- 
rité 'y  leurs  Sermons  font  des  Satires ,  & 
leurs  Prières  des  imprécations.  Partout 
où  cette Doftrine  ennemie  detdbtefub- 
ordination  ,  a  pris  racine,  la  Rébellion 
&  les  Guerres  Civiles  en  ont  été  la  fui- 
te. Les  femences  en  furent  jettées  en 
Angleterre  du  tems  de  la  Reine  Eliza- 
beth;  les  fruits  empoifonnés,  qu'elles 
produifirent ,  ne  purent  mûrir  que  fous 
fe  Régne  de  Charles  I,  ôc  déshonoré^ 
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rent  également  &  la  Nation  AngloiCé 
&  la  Religion  Proteftante.  LesAnglois 
révèrent  aujourd'hui  comme  Martyr  un 
Prince  qu'ils  ont  fait  expirer  fur  l'échaf- 
faut  comme  un  Criminel. 

Il  y  a  quelques  jours  que  dans  une 
Plaine  aux  environs  d'Edimbourg,  ces 
Fanatiques  raiTemblerent  une  populace 
innombrable ,  fonnerent  leur  Tocfm  fé- 
ditieux ,  &  s'efforcèrent  de  convertir 
leur  Auditoire  en  une  Armée  de  Ré- 
belles. Des  Magiflrats  vigilans  &  adifs 
éteignirent  heureufement  ce  feu  que  le 
zélé  de  ces  Incendiaires  étoit  prêt  d'al- 
lumer. 

En  Angleterre  les  Non-Conformif- 
tes  ne  haiïTent  fi  fort  les  Epifcopaux: 
qu'à  caufe  des  honneurs  &  des  grands 
biens  dont  ces  derniers  jouiiOfent.  La 
proteélion  due  à  ceux  de  l'Eglife  domi- 
nante ,  paroît  à  ceux  qui  n'en  font  pas  , 
une  confpiration  contre  la  leur.  Le  Par- 
ti qui  n'eft  que  toléré ,  n'eft  pas  lui-mê- 
me tolérant.  Il  fe  plaint  de  la  perfécu- 
tion  de  fes  Ennemis ,  &  il  eft  le  premier 
aies  attaquer.  Il  réclame  contr'eux l'au- 
torité des  Loix  qu'il  brave  pour  leur  fai- 
re la  guerre.  Dans  les  difFérens  Partis , 
ks  Sermons  font  la  plupart  du  tems 
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(ies  aéles  d'hoflilité  qu'ils  commettent 
les  uns  contre  les  autres.  On  y  traite 
moins  la  Morale  que  la  Controverfe. 
Burnet  dit ,  en  parlant  des  Puritains 
d'Ecofle  :  La  Morale  néto'it  pas  fort  ejîi- 
mée  j  ù"  on  ne  Vétudioit  pas  beaucoup 
parmi  eux.  Qu'opèrent  toutes  ces  difpu- 
tes,  où  l'on  cherche  moins  à  éclairer  l'ef- 
prit  du  flambeau  de  la  lumière  Evan- 
gélique ,  qu'à  infpirer  aux  cœurs  des 
fentimens  fi  contraires  à  la  Charité 
Chrétienne  ?  Jugez-en ,  Monfieur ,  par 
ce  fait  que  j'ai  trouvé  dans  un  Ecrivain 
du  Siècle  pafle. 

Deux  honnêtes  Anglois ,  l'un  Audi- 
teur dévot  &  aflîdu  d'un  Prédicateur 
de  la  Religion  dominante  ,  l'autre  zélé 
Partifan  des  AiTemblées  d'un  ÎDofteur 
Presbytérien  ,  fe  rencontrèrent  un  ma- 
tin dans  un  CafFé  ,  &  fe  donnèrent  ren- 
dez-vous à  un  Cabaret  pour  difcourir 
le  lendemain  fur  quelques  points  de 
Do6lrine  traités  le  Dimanche  précé- 
dent par  ces  deux  Miniftres.  Avec  plus 
de  goût  pour  le  lieu  que  pour  la  matiè- 
re qu'ils  y  dévoient  traiter  ,  ils  s'y  ren- 
dirent en  effet  à  l'heure  marquée.  On 
leur  apporte  une  Bouteille  de  vin  de 
France,  Ôcl'un  d'eux  inet  la  Prédeflir 
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nation  fur  le  tapis.  Après  plufîeurs  rafa- 
des  la  difpute  s'échaufl-a  ,  &  les  Textes 
de  l'Ecriture  &  les  Citations  des  Pères 
firent  un  tel  bruit ,  que  deux  de  ces  Fil- 
les diflfolues  5  qui  ne  font  que  trop  com- 
munes dans  les  Cabarets  de  Londres , 
attirées  par  le  vacarme  ,  s'aviferenc 
d'entrer ,  &  de  les  interrompre  tout  à 
coup.  Elles  les  prirent ,  dit  l'Auteur  qui 
rapporte  cette  Hiftoire ,  pour  des  Rab- 
bins ,  qui  ne  pouvoient  s'accorder  fur 
quelque  Paffage  de  l'Ancien  Tefta- 
ment. 

La  chaleur  de  la  difpute  fut  foudain 
appaifée,  à  l'afpeél  de  ces  miférables 
Créatures  :  nos  Doéleurs  changèrent  de 
converfation  avec  elles ,  &  le  libertina- 
ge prit  la  place  de  la  Controverfe.  Tel 
eft  l'effet  du  vin ,  il  difpofe  à  toutes  for- 
tes de  vices ,  &  les  objets  alors  n'ont 
pas  befoin  d'être  féduifans  pour  être 
dangereux.  Les  Filles  furent  bien-tôt 
renvoyées ,  6c  ces  dignes  Controverfif- 
tes  reprirent  la  Bouteille  &  la  Prédefti- 
nation.  La  querelle  devint  plus  vive 
que  jamais  ;  l'aigreur  s'empara  de  leurs 
efprits  à  mefure  que  les  fumées  du  Vin 
leur  montoientà  la  tête.  Ils  s'enivrèrent 
enfin ,  &  difputerent  tant  qu'ils  tirèrent 
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leurs  Epées  pour  décider  la  Controver- 
fe  ;  &  fi  quelqu'un  ne  fut  accouru  au 
bruit,  il  y  a  toute  apparence  que  la 
Prédeftination  leur  eût  fait  faii'e  à  tous 
deux  une  fin  tragique.  Mais  heureufe- 
ment  on  arriva  à  tems  pour  les  féparer. 
Le  Vin  qui  les  a  voit  brouillés  les  rac- 
commoda ;  ils  fe  quittèrent  amis,  & 
l'un  dit  à  l'autre  en  lui  ferrant  la  main  : 
En  vérité ,  mon  cher ,  je  Juis  très-fâché 
que  vous  ne  vouliez  pas  aller  au  ciel  par  le 
même  chemih  que  moi. 

Sûrement,  Monfieur,  fi  ,  au  lieu 
d'entrer  dans  ces  difculîions  Théologi- 
ques ,  ces  Prédicateurs  euflent  parlé  ce 
jourt-là  contre  le  Libertinage  &  l'Ivro- 
gnerie ,  ces  Meilleurs  n'en  eulTent  pas 
moins  été  bons  Chrétiens ,  èc  n'auroient 
pas  commis  tout  ce  fcandale.  Mais  je  ne 
crains  pas  de  vous  le  dire ,  à  vous , 
Monfieur,  qui  vous  adonnez  à  la  Chai- 
re avec  tous  les  talens  qu'il  faut  pour  y 
être  utile  à  la  Religion ,  &  qui  connoif- 
fez  trop  bien  les  devoirs  d'un  Orateur 
Chrétien,pour  ne  les  pas  remplir  digne- 
ment ;  il  n'ell:  que  trop  vrai  qu'en  quel- 
que Pays  que  ce  foit  ,  la  plupart  des 
Prédicateurs  ,  fongent  plus  à  fatisfaire 
leur  zélé  indifcret ,  ou  à  fe  faire  des 
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Partifans  ,  qu'à  former  les  Mœurs  &  I 
corriger  les  vices.  La  converfion  des 
âmes  eft  ce  qui  les  occupe  le  moins  en 
Chaire ,  ou  plutôt  ils  n'y  font  occupés 
que  d'eux-mêmes.  Combien  y  en  a-t-il 
qui  y  agitent  des  queftions  au-deflfus  de 
la  portée  de  leurs  Auditeurs  ,  Se  quel- 
quefois de  la  leur  même. 

Je  me  rappelle  d'avoir  entendu  en 
France  un  Curé  de  Village  ,  aulîi  fot 
qu'ignorant ,  prêcher  devant  fes  Paroif- 
fiens  ,  dont  la  plupart  ne  fçavoient  pas 
lire  ,  contre  ceux  qui  paiTent  leur  tems 
à  chercher  fi  le  Soleil  tourne  autour  de 
la  Terre ,  ou  fi  la  Terre  tourne  elle-mê- 
me fur  fon  axe.  Quand  les  Troupeaux 
font  confiés  à  des  Pafleurs  aufTi  incapa- 
bles de  les  conduire,eft-il  étonnant  qu'il 
y  ait  tant  de  Brebis  qui  s'égarent  ? 

^'âi  l'honneur  d'être.  Monsieur; 

Yotre  très-humble ,  ôccg 
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A  Monjîeur  Helvetius,  Ce  que  cejl 
que  la  vraie  Phibfophie ,  (f  combien 
L  étude  en  efl  avantageufe  à  la  Société* 
Des  opinions  pernickufes  à^Hobbes  ^  de 
Vanini ,  Crc.  Gr  du  danger  de  nous  fier 
trop  à  nos  lumières. 

D'YorcK  ,  &c. 
MONSIEUR, 

DEPUIS  que  dans  ces  derniers  Siè- 
cles on  a  commencé  à  connoître 
&  à  cultiver  la  véritable  Philofophie , 
quels  avantages  la  Société  n'en  a-t-elle 
pas  retirés  P  On  ne  voit  plus  les  Sça- 
vans  fournis  à  ces  Préjugés  qui  faifoient 
honte  à  la  Raifon  humaine.  L'Aflrologie 
Judiciaire  efl  tombée  dans  le  jufte  mépris 
qu'elle  mérite.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu'il  n'y  a  rien  dont  on  abufe  tant  que 
du  nom  de  Philofophe  :  on  le  donne 
à  beaucoup  de  gens  qui  en  font  indi- 
gnes ;  combien  d'autres  ofent  l'ufurper. 
Tome  IL  Q 
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fans  avoir  aucun  titre  pour  y  préten- 
dre ?  Celui  qui  pafle  fa  vie  à  ne  rien  fai- 
re ,  &  celui  qui  travaille  beaucoup  à 
faire  des  riens  ,  fe  difent  également 
Philofophes  &  le  font  en  effet  autant 
l'un  que  l'autre  ;  celui  même  dont  les 
Mœurs  font  un  objet  de  fcandale ,  pro- 
fane ce  nom  en  fe  l'attribuant. 

La  Philofophie  que  communément 
dans  le  monde  on  loue  ou  blâme  fans  la 
connoitre  ,  n'efl:  ni  une  Difcipline  févé- 
re  qui  nous  arrache  aux  plaifirs  ,  ni  un 
Syliême  de  libertinage  qui  nous  livre  à 
toutes  fortes  de  Vices;  au  contraire, 
c'eil:  la  recherche  de  la  Sageffe ,  &  la 
Sagelfe  eft-elle  autre  chofe  que  la  con- 
noiifance  du  véritable  bonheur  ?  Ce  qui 
rend  l'Homme  heureux ,  efl:  le  feul  bien 
où  il  doive  tendre ,  &  fa  raifon  éclairée 
lui  apprend  ,  qu'il  ne  peut  trouver  ce 
bien  que  dans  l'accompliflfement  de  fes 
devoirs. 

Il  eft  une  Philofophie ,  qui  n'a  pas 
moins  que  le  Speclacle  de  l'Univers 
pour  objet ,  &  où  peu  de  gens  peuvent 
atteindre  :  il  en  efl:  une  autre  plus  avan- 
tageufe  encore  à  la  Société ,  &  qui  efl:  à 
la  portée  de  tout  le  Monde  ;  c'eft  celle 
^ui  apprend  à  un  Mari  comment  il  doit 
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vivre  avec  fa  Femme  ,  à  un  Père  com" 
ment  il  doit  élever  fes  Enfans ,   à  un 
Maître,  comment  il  doit  le  conduire 
avec  fes  Domeftiques  ;  en  un  mot ,  c'eft 
celle  qui  fait  le  bon  Parent ,  le  bon 
Ami ,  le  bon  fujet ,  &  pour  tout  dire , 
le  Citoyen  vertueux.  Si  celle-  ci  eft  aul- 
fi  rare  dans  le  monde  qu'elle  y  devroit 
être  commune  ,  convenons-en  de  bon- 
ne foi ,  c'eft  à  la  honte  de  l'Humanité. 
Que  je  vous  trouve  louable ,  Mon- 
fieur ,  de  vous  occuper  uniquement  à  " 
corriger  les  erreurs  des  Hommes ,  &  à 
leur   enfeigner    la   véritable  Sageflfe  ! 
C'efl:  rappeller  la  Poëfie  à  fa  première 
origine ,  c'eft  lui  rendre  fon  ancien  Lu- 
flre  que  de  la  confacrer  à  la  Philofophie: 
Les  Poètes  ont  été  les  premiers  Précep- 
teurs du  Genre  Humain.   Je  ne  fçais  en 
vérité  ce  qui  m'étonne  le  plus  de  vous , 
ou  la  beauté  de  vos  talens ,  ou  la  Sagef- 
fe  de  l'ufage  que  vous  en  faites  :  Votre 
PoEMEfur  le  Bonheur  ,  eft  une  preuve 
de  l'une  &  de  l'autre.    Dans  ce  Pays-ci 
même  ,  le  Pays  des  Phiiofophes  ,  il  eft 
rare  d'en  trouver  de  votre  aee  :  Vous 
êtes  ne  avec  ce  génie  heureux  ,  qui  por- 
te tout  à  la  fois  les  Fleurs  du  Printeras 
&  les  Fruits  de  l'Automne. 

Qij 
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Le  Philofophe  qui  dogmatife ,  'en- 
traîné par  l'enchaînement  des  confé- 
quences ,  ne  s'apperçoit  pas  toujours  de 
la  fécherefle  de  fa  Logique  ',  le  Poète 
emporté  par  le  feu  de  fon  génie ,  ne 
s'attache  pas  aflez  à  Texaftitude  du  rai- 
fonnementj  cependant  la  Poëfie  elle- 
même  ne  peut  nous  toucher ,  fi  elle  eft 
dépourvue  de  jufleffe.  Le  Sentiment 
n'eft  qu'un  raifonnement  caché.  D'un 
autre  côté  ,  ce  n'eft  pas  aifez  de  prou- 
ver ,  il  faut  nous  convaincre.  Mais  qu'il 
eft  peu  d'Hommes  qui  joignent  les 
•agrémens  de  l'imagination  à  la  jufteflTe 
des  idées  ! 

Si  dans  leurs  Difcours  ,  comme  dans 
leurs  Ecrits,  les  Anglois  négligent  trop 
les  grâces ,  ils  jfFe  fient  du  moins  par- 
tout le  bon  fens  qui  les  caradérife.  Le 
badinage  tient  fouvent  lieu  de  raifon 
aux  François ,  ils  traitent  tout  de  jeu  ; 
ils  fubftituent  la  plaiianterie  au  fçavoir. 
Ceux  qui  font  fi  peu  retenus  dans  leurs 
Difcours,  ne  fongent  pasalfez,  que  s'il 
eft  beaucoup  de  chofes  qu'il  eft  permis 
d'ignorer ,  il  ne  l'eft  jamais  de  parler 
de  celles  que  Fon  ignore.  Ce  défaut 
n'eft  pas  aufli  commun  parmi  les  An- 
glois ,  mais  ils  en  ont  un  autre  qui  n'eft 
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|)âs  moins  incommode  dans  la  Société  : 
ils  ne  converfent  pas ,  ils  diflertent.  La 
Politique  dont  ils  font  fans  cefle  occu- 
pés ,  leur  rend  familière  une  Dialeéli- 
que  qui  devient  vicieufe  dans  la  familia- 
rité de  l'entretien.  D'ailleurs  ,  ce  ne 
font  pas  ceux  qui  raifonnent  le  plus  qui 
ont  le  plus  fouvent  raifon.  Le  penchant 
à  argumenter  ,  annonce  plus  de  vanité 
que  de  fageife  ,  plus  d'entêtement  pour 
fon  opinion  ,  que  d'amour  pour  la  vé- 
rité :  ce  défaut  dans  beaucoup  d'An- 
glois  pourroit  n'être  que  l'effet  de  leur 
éducation  ;  celle  que  la  plupart  ont  re- 
çue ,  les  rend  plus  propres  pour  l'Uni- 
verfité  que  pour  le  Monde.  Auffi  n'eft- 
ce  que  chez  eux  que  l'on  trouve  des 
Pédans ,  au  fein  même  de  la  Cour. 

Il  réfulte  de  grands  avantages  de  la 
liberté  qu'on  a  en  ce  Pays-ci  ,  de  dire 
ôc  d'écrire  tout  ce  qu'on  penfe.  Par  cet- 
te communication  libre  des  idées ,  on 
s'éclaire  mutuellement  les  uns  les  au- 
tres. L'Efprit  en  devient  plus  hardi. 
L'émulation  lui  donne  des  ailes,  qui  lui 
font  prendre  un  heureux  eflbr.  C'ell 
par-là  que  Vérulam  *  s'eft  élevé  aux 

*  Le  Chancelier  Bacon. 


'106  Lettres 

Régions  les  plus  fublimes  de  la  Meta-» 
phyfique.  De-là  fes  yeux  pénétrans  ont 
du  moins  apperçu  ce  que  les  autres  ont 
depuis  découvert.  Ceux  qui  lui  ont  fuc- 
cédé  ,  Ne\vton  &  Locke ,  n'ont  fait  de 
fi  grands  progrès  dans  la  Philofophie , 
que  parce  qu'ils  ont  fuivi  les  routes 
qu'il  leur  a  tracées.  Mais  cette  Liberté 
aaufli  fes  inconvéniens;  on  en  abufe, 
car  les  Hommes  abufent  de  tout.  Théo- 
phrafte  difoit.  que  la  connoiiTance  hu- 
maine avec  l'aide  des  fens ,  pouvoit  ju- 
ger des  chofes  jufqu'à  un  certain  point  ; 
mais  qu'étant  arrivée  aux  caufes  pre- 
mières ,  il  falloit  qu'elle  s'arrêtât ,  foit 
à  caufe  de  leur  extrême  difficulté ,  foit 
à  caufe  de  fa  propre  infuffifance.  Nos 
Phiiofophes  modernes  ont  été  trop  con- 
fîans.  Plufieurs  Difciples  de  Bacon  fe 
font  égarés,  les  uns  pour  avoir  quitté 
les/entiers  qu'il  leur  avoit  frayés,  les  au- 
tres pour  avoir  ofé  pénétrer  les  Abîmes 
qui  avoient  arrêté  ce  grand  Philofophe. 
CoUins ,  Tindal  ,  &  le  Comte  de  Shaf- 
tesbury  lui-même ,  ont  voulu  franchir  la 
borne  des  connoiffances  humaines  ,  ils 
fe  font  perdus. 

C'eft  ainfi  que  de  tout  tems  les  plus 
grands  Efprits  ont  donné  dans  les  plus 
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grandes  erreurs ,  fous  prétexte  de  fe- 
couer  les  Préjugés  de  leurs  Siècles, 
N'allons  pas  avec  le  Vulgaire  admirer 
ce  Cinique  ,  qui  dfns  fon  Tonneau  fe 
donnoit  pour  Sage  en  bravant  toutes 
les  Loix  de  la  Pudeur  &  de  l'Honnête- 
té. Les  Haillons  dont  il  affeéloit  de  fe 
couvrir ,  n'étoient  que  la  livrée  de  fon 
orgueil ,  &  fa  prétendue  Sageife  étoit 
plus  ridicule  que  toutes  les  folies  qu'il 
ofoit  cenfurer.  Lorfque  lavant  lui-mê- 
me fes  Choux  ,  &  voyant  paiTer  Arif- 
tippe  ,  il  lui  dit  :  Si  tu  fçavois  vivre  de 
choux,  tu  ne  ferais  pasla  cour  à  un  Tyran, 
(  Denis.  )  Ariflippe  eut  raifon  de  lui  ré- 
pondre :  Si  tufçavois  vivre  avec  les  hom- 
mes ^  tu  ne  laverois  'pas  des  choux. 

Jufqu'où  le  Raifonnement  humain 
ne  s'égare-t-il  pas  !  Le  doute  eft  la  feu- 
le voie  qui  conduit  à  la  lumière  de  la 
Vérité  ;  mais  fi  on  n'y  marche  pas  avec 
précaution  ,  on  rifque  de  tomber  dans 
la  nuit  du  Pirrhonifme.  N'eft-il  pas 
étonnant  que  des  Hommes  aient  ofé  af- 
pirer  à  la  vénération  publique ,  en  s'ef- 
forçant  de  brifer  le  lien  le  plus  facré  de 
toutes  les  Sociétés ,  en  prêchant  aux 
autres  qu'il  n'y  avoit  ni  Vertu  ,  ni  Vi- 
ce ,  ni  Vérité ,  ni  Doute .''  Quoique  des 
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gens  qui  afFedtent  de  douter  de  tout; 
ne  foient  pas  faits  pour  rien  démontrer, 
leurs  Maximes  ne  laiflfent  pas  d'être  de 
la  conféquence  ia  ^us  pernicieufe  dans 
la  Morale.  Les  Ecrivains  fcandaleux 
qui  ont  la  témérité  de  les  répandre  , 
font  répréhenfibles .  par  les  Loix  do«t 
ils  attaquent  les  fondemens.  Sembla- 
bles à  ceux  qui  empoifonneroient  la 
fource  d'une  Rivière ,  ils  corrompent  le 
Principe  de  toutes  nos  afFedions.  Les 
Hommes ,  félon  eux ,  ne  font  qu'obéir  à 
la  force  ou  au  Préjugé.  Il  n'efl:  plus  de 
Patrie  ,  plus  de  Familles ,  plus  de  de- 
voirs !  Quels  Dogmes  monflrueux  ! 
N'envions  pas  à  nos  Voilins  une  Liber- 
té qui  ne  permet  pas  de  réprimer  de  pa- 
reils excès.  Il  faut  qu'un  Peuple  en  ait 
aflez  pour  connoître  le  fondement  de 
fes  devoirs ,  &  non  aflfez  pour  le  détrui- 
re. La  plupart  des  Efprits  font ,  par  leur 
foibleiie  même ,  expofés  à  la  Séduction; 
ils  goûtent  le  Poifon  fans  le  connoître. 
C'eft  à  ceux  qui  ont  la  garde  des  Loix 
de  l'empêcher  de  fe  répandre  ;  ils  ne 
doivent  pas  moins  dans  un  Etat  veiller 
au  maintien  des  bonnes  Mœurs  ,  qu'à  la 
confervation  de  la  vie  &  des  biens  de 
ceux  qui  le  compofent.   Parker ,  Evê- 

que 
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^ue  d'Angleterre  ,  dans  un  Ouvrage 
qui  a  paru  en  1678.  contre  les  Athées 
Dogmatifans  ,   nommant   entre  autres 
.Vanini  &  Hobbes ,  veut  que  des  gens 
qui  par  leurs  Ecrits  renverfent  tous  les 
devoirs  de  la  vie ,  &  apprennent  à  con- 
fondre le  Vice  avec  la  Vertu,  foient 
pourfuivis  comme  des  Peftes  Publiques. 
Je  fçais  que  l'Homme  qui  penfe  ,  eft 
à  l'égard  de  celui  qui  ne  penfe  pas ,  ce 
qu'eft  un  Homme  qui  voit  clair  ,  com- 
paré à  un  Aveugle.  Qu'eft-ce  que  pen- 
îer  f  C'eft  voir.  Locke  dit ,  que  la  con- 
jîoiflfance  eft  aufli  agréable  à  l'entende- 
ment ,  que  la  lumière  l'eft  aux  yeux. 
Mais  dans  la  Métaphyfique  ,    comme, 
dans  le  Phyfique ,  il  eft  des  précautions 
que  les  défauts  de  nos  organes  rendent 
nécelTaires ,  pour  prévenir  les  inconvé- 
niens  où  notre  curiofité  pourroit  nous 
expofer.  D'un  côté ,  il  eft  des  vues  foi- 
bles  que  trop  d'attention  fatigue  :  le 
trouble  &  la  confufion  font  tout  ce  qui 
réfulte  des  efforts  que  Pon  fait  pour  les 
fixer.     De  l'autre,  il  eft  des  objets  qui 
aveuglent  ceux  qui  s'obftinent  à    les 
confidérer  imprudemment.  Celui  qui  ne 
connoît  pas  la  force  ou  la  portée  de  fa 
yue  ,  elî  celui  qu'elle  trompe  le  plus 
TomelL  R. 
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fouveiît.  La  grande  opinion  que  nouS 
avons  de  notre  fçavoir  ,  eft  uns  caufe 
de  notre  ignorance  ,  &  la  confiance  en 
nos  forces ,  une  des  fources  de  notre  foi-; 
blefTe. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  à 

Votre  très-humble ,  &c; 


Qô  'S  if)  ®  ^ 
^^3JflM 
■    ^  if)  (ê 
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'A  Monfieurle  Chevalier  D  e  B**.  Tiep- 
cription  Jîngulkre  du  Fox  -  Hunter. 
Que  les  hommes  font  à  peu  près  partout 
les  mêmes. 

De  Doncafter,  &c. 

MONSIEUR, 

CEsT  parce  que  je  fuis  toujours  à  li 
Campagne  où  l'on  ne  fçait  rien, 
que  j'ai  tant  tardé  à  répondre  à  votre 
Lettre  du  ;■.  Novembre.  Vous  voilà 
donc  rendu  à  Paris  ,  à  l'Opéra,  aux 
Bals ,  &  à  tous  les  plaifirs  qui  abondent 
dans  cette  grande  Ville,  ôc  où  vous 
faites  ceux  d'une  Société  qui  n'efl:  com- 
pofée  que  de  gens  aimables  &  bien  dif- 
îérens  de  certains  Campagnards  avec 
lefquels  je  vis  depuis  quelques  jours. 
Cependant  je  ne  partirai  gueres  pour 
Londres  que  vers  la  fin  de  ce  mois.  La 
mort  de  la  Reine  a  fait  fermer  tous  les 
Spe<5tacles;  la  principale  reflburce  d'un 
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Etranger  dans  une  Ville  comme  la  Ca»' 
pitale  d'Angleterre.  J'attens  pour  y  al- 
ler que  les  commencemens  du  Deuil 
foient  pafles ,  &  que  le  Parlement  foit 
afîemblé. 

Comme  je  n'ai  aucunes  nouvelles  à 
vous  mander  ,  &  que  je  ne  fuis  pas  de 
ceux  qui  s'amufent  à  en  faire  ,  un  arti- 
cle d'un  des  derniers  Papiers  Publics 
que  je  viens  de  lire  ,  fera  le  fujet  de  ma 
Lettre  ,  c'eft  une  defcription  bizarre 
d'un  Etre  à  la  vérité  affez  fmgulier ,  & 
que  les  Anglois  appellent  Fox-Hun- 
TER.  *  L'Auteur  lui-même  va  vous 
mettre  tout  de  fuite  au  fait. 

M  Le  Fox-Hunter  ^  dit- il ,  efi:  une 
»  forte  d'animal  très  commun  dans  la 
»  Grande  Bretagne ,  &  furtout  dans  les 
«  Provinces  du  Nord  :  il  faut  avouer 
30  qu'il  a  beaucoup  de  vraifemblance 
»  avec  l'homme  ,  du  moins  à  l'exté- 
"  rieur  j  il  a  même  l'ufage  de  la  parole, 
»  quoique  d'ordinaire  il  crie  plus  qu'il 
»»  ne  parle  :  mais  il  agit ,  il  fent ,  il  penfe 
«  tout  différemment  de  nous ,  û  pour- 
»  tant  il  eft  vrai  qu'il  penfe ,  ce  que  je 

*  Fox-Hunter  ,  fîgnifie  Chassiuk  du  Re- 

DAE.D. 
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■»  ne  voudrois  pas  garantir.  Je  l'ai  exa- 
35  miné  de  près  ;  il  eft  au  fonds  moins 
»  méchant  que  farouche  :  j'en  ai  même 
33  vu  quelques-uns  d'apprivoifés.  Je  le 
»  croirois  volontiers  d'une  efpéce  mi- 
as  toyenne  entre  l'homme  &:  la  bête.  Il 
»  parle  comme  l'un ,  mais  il  vit  comme 
>5  l'autre.  S'il  eft  organifé  de  façon  qu'il 
»ï  peut  en  effet  prononcer  les  mêmes 
5'  fons  que  nous ,  il  manque  totalement 
9'  de  ce  que-  nous  appelions  Entende- 
»  ment ,  Jugement ,  Raifon  ,  qui  font 
30  aflurément  les  parties  eflfentielles  de 
»  l'homme. 

»  Le  FoX'Hunter  eft  un  Animal  ou 
»  un  Homme',  Ci  on  peut  l'honorer  de 
»  ce  nom ,  parce  qu'en  effet  il  a  quel- 
»>  ques  qualités  humaines  ;  le  Fox-Hun- 
'>  ter,  dis-je,  eft  un  homme  qui  vitcon- 
»  tinuellement  parmi  les  Chiens  &  les 
»  Chevaux  ;  nous  le  nommons  ainfi  à 
30  caufe  de  la  grande  antipathie  qu'il  a 
»'  pour  le  Renard  ,  &  qui  eft  en  lui  auffi 
»  naturelle  qu'elle  l'eft  dans  les  Chiens 
"  même ,  ce  qui  fait  qu'il  fe  ligue  avec 
»  eux  pour  le  détruire.  Il  eft  ennemi  des 
n  Villes  ,  &  fur-tout  des  Capitales  ;  un 
»  Fox-Hunter  qui  eft  de  bonne  race , 
»?  n'a  jamais  mis  le  pied  à  Londres.  Ea 
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»'  Hiver  même  il  eft  à  cheval  à  fix  Këtia 
»  res  du  matin,  la  neige,  les  mauvais 
»  tems ,  rien  ne  l'arrête.  Il  ne  peut  reC- 
»  ter  fous  un  toit  à  moins  que  ce  ne  foit 
»  pour  manger  ou  pour  dormir. 

3>  Ce  qui  fait  croire  que  les  Fox-^ 
»  Hunters  ne  font  pas  des  Hommes  ^ 
«  c'efl  qu'au  milieu  d'une  Nation  polie 
»  &  renommée  pour  les  Sciences ,  ils 
»  ignorent  tous  ce  que  c'eft  qu'éduca- 
»  tion  j  fçavoir,  ôcpolitefTe.  Dès  qu'ils 
»  ont  appris  à  lire  ,  écrire  &  monter  à 
»  cheval ,  ils  fe  regardent  comme  des 
"  Gentilshommes  accomplis.  Les  plus 
»  éclairés  d'entr'eux  n'ont  gueres  lu  que 
»*  les  Gazettes.  Cependant ,  avec  ce 
»  grand  fonds  de  connoiflances  ils  fe 
w  piquent  beaucoup  de  Politique ,  &  ju-; 
"  gent  avec  févérité  de  tout  ce  qui  fe 
»>  fait  au  Parlement.  Il  ne  paroît  aucurt 
'>  Bill ,  quelque  fage  qu'il  puiflfe  être  y 
»  qui  n'éprouve  de  leur  part  la  plus  for- 
»  te  oppofition ,  dès  qu'il  ne  fe  trouve 
»>  pas  a  leur  gré.  Ils  font  dans  les  Cam- 
»  pagnes  ce  qu'efl:  la  Populace  dans  les 
»>  Villes ,  toujours  prêts  à  s'armer  pour 
»  le  bien  Public ,  toutes  les  fois  qu'il 
>'  eft  queftion  de  leur  avantage  particu- 
»•  lier.  Ils  font  ennemis  de  tous  les  Mi- 
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?»  tiiflres ,  quels  qu'ils  foient ,  &  des 
«  François  en  tems  de  Paix  comme  en 
»  tems  de  Guerre.  Quoique  le  Com- 
V  merce  fafl'e  fleurir  notre  Nation  ,  &  la 
»  rende  redoutable  à  tous  fes  Voifms, 
3>  quoiqu'ils  participent  eux-mêmes  au 
»  bénéfice  qui  en  revient ,  ils  fe  plai- 
3>  gnent  continuellement  de  l'encoura- 
»  gement  qu'on  lui  donne  ;  &  s'ils  en 
»  étoient  les  maîtres ,  ils  mettroient  le 
»'  feu  à  tous  les  Vaifleaux  de  la  Grande- 
»  Bretagne.  Voilà  quels  ils  font  en  gé- 
ao  néral.  Toute  leur  converfation  roule 
»>  fur  la  Chaflfe  ,  &  fur  ces  deux  grands 
»  mots  ,  Liberté  &  Propriété ,  que  la 
3>  plupart  d'entr'eux  répètent  peut-être 
»  fans  les  entendre.  Hors  de  là  ils  ne 
»3  peuvent  pas  dire  quatre  paroles.  Ils 
9'  feront  toujours  muets  dans  toute  con- 
»'  verfation  où  il  fera  queftion  du  fça- 
w  voir  vivre ,  de  la  douceur ,  de  l'afl-'abi- 
»  lité ,  de  la  complaifance ,  de  l'huma- 
»  nité ,  &  des  autres  vertus  de  la  Socié- 
ipté. 

"  Le  FoX'Hunter  ne  connoît  de  gloi- 
»>  re  que  celle  de  courir  aulfi  vite  que 
»  l'animal  dont  il  efl:  l'ennemi  déclaré  ; 
"  de  plaifir  que  la  Chafle  ,  &  de  vertu 
w  que  de  boire  beaucoup.  La  partie  de 
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»  la  journée  qu'il  n'efl:  pas  à  cheval ,  iî 
»  la  paffe  à  table  à  fumer  &  à  s'enivrer; 
»  &  il  efl  certain  que  c'eft  l'unique  ma- 
»  niere  dont  il  puiflfe  être  utile  à  la  Rér 
»  publique.  Par  fa  grande  confomma- 
»  tion  de  boiflbn  ^  il  contribue  du 
»  moins  à  en  acquitter  les  Charges. 

»  Il  efl  naturellement  un  Animal 
»  très  lourd  ;  peut-être  que  les  alimens 
»>  dont  il  fe  nourrit  en  font  la  caufe.  Il 
»  ne  mange  que  du  Bœuf  falé ,  du  Mou- 
30  ton  froid,  des  Choux  ,  des  Carottes 
»  &  du  Poiidd'mg  ^  *  qui  eft  fon  met  fa- 
»  vori  ;  le  plus  pefant  même  eft  celui 
»  qu'il  aime  le  mieux.  Sa  boiflfon  eft 
»  VAile ,  **  &  les  Vins  groflîers  des 
"  Côtes  de  Portugal  ,  &  de  tems  en 
»  tems  un  peu  d'Eau-de-vie  de  l'efpéce 
»  la  plus  forte.  A  tous  fes  repas ,  il  boit 
»  deux  fantés  favorites ,  &  c'eft  peut- 
»'  être  la  feule  Régie  qu'il  obferve  :  la 
»  première  eft  celle  de  tous  les  braves 
*»  FoX'Hunters  de  la  Grande-Bretagne^ 

*  Les  Anglois  donnent  ce  nom  à  certaines 
Farces ,  dont  les  unes  (è  cuifènt  au  pot ,  &  les 
autres  au  four. 

**  Bierre  (ans  Houblon  ,  fort  eftimée  des 
Anglois  ;  la  meilleure  fe  fait  dans  la  Province 
de  Nottinghdra 
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»  Proteflans  ou  Catholiques,fans  excep-; 
M  tion  ;  le  titre  de  Chaflfeur  rapproche 
«  tout;  la  féconde  rafade  efl  à  la  confu- 
»  fîon  du  Miniftre. 

»  Quoique  les  Fox  -  Huniers  man-î 
»  quent  abfolument  d'efprit ,  il  s'en 
»  trouve  néantmoins  qui  s'en  piquent.' 
3»  On  peut  juger  du  leur  par  ce  trait.' 
»  Un  d'entre  eux  que  je  connois  beau- 
>*  coup ,  répondit  un  jour  à  fa  Sœur  qui 
»  l'invitoit  de  venir  à  Londres  pour  y 
»  entendre  Farinelli  :  Ma  Sœur  ^  je  ne 
»  donnerois  pas  un  fol  pour  entendre  votre 
»  Farinelli  &"  tout  votre  Opéra  Italien: 
"  J'ai  ici  vingt  voix  avec  le/quelles  je  fais 
"  chorus ,  *  Gf  que  je  fais  chanter  tantat 
»  dans  les  bois ,  &'  tantôt  dans  les  plai-, 
»  nés ,  &"  ceft  la  feule  Mufique  dont  je 
«  fajfe  cas.  ** 

"On  ne  fîniroit  pas  fi  l'on  vouloit 

*  Les  Ançlois  ont  coutume  de  crier  poui 
animer  les  Chiens.  Ils  Ce  fervent  peu  de  Cots^ 
de  Chafle. 

*  *  Ceft  ainfî  qu'Athéas ,  Roi  des  Tartar 
res,  ayant  fait  Prifonnier  de  Guerre  Ilménias, 
excellent  Joueur  de  Flûte ,  après  l'avoir  fait 
jouer  devant  lui ,  dit  à  ceux  qui  l'admiroient,- 
qu'il  prenoit  plus  de  plaifir  à  ouir  un  Che^ 
val  hennir.  Tlutarque  ,  Dits  notables  des  Atti 
fiens  y  Rois ,  (yc. 
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»  décrire  toutes  les  fingularitës  du  FôXr 
ï'  Hun  ter  :  les  traits  qu'on  en  a  rap- 
K»  portés  fuffifent  pour  en  faire  le  Por- 
"  trait.  » 

Quand  j'ai  été  frappé  de  quelque  ri- 
dicule ,  je  me  plais  à  trouver  un  Au- 
teur qui  le  relève.  Lors  même  qu'il 
manque  d'art ,  je  lui  fçais  encore  gré 
de  l'intention  ;  mais  il  faut  avouer  que 
je  n'avois  pas  befoin  de  fortir  de  Fran- 
ce pour  avoir  fujet  de  rire.  Et  en  ef- 
fet que  diroit  un  Anglois ,  de  l'orgueil , 
de  la  grofliereté  &  de  l'ignorance  de 
nos  nobles  Campagnards  î  Ne  trouve- 
roit-on  pas  dans  nos  Gentilshommes 
des  Etres  d'une  efpéce  auflî  fingulie- 
tt  que  le  Fox-Hunter  ;  Combien  de 
François  n'en  différent  qu'en  ce  qu'ils 
ont  pour  la  Chaffe  du  Lièvre  la  mê- 
me paflîon  qu'a  l'Anglois  pour  celle  du 
Renard  ?  Ces  Gentilshommes  Verriers 
que  vous  avez  vus  ces  vacances ,  quoi- 
qu'ils mènent  une  vie  toute  oppofée  , 
ne  font  -  ils  pas  néantmoins  compara- 
bles à  nos  Fox-Hunter  s  en  bien  des  cher 
fes,  &  fur -tout  pour  les  connoifTan- 
ces  ?  Plus  on  examine  les  hommes ,  plus 
on  trouve  qu'ils  font  à  peu  près  les  me- 
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mes  par-tout.  La  lumière  des  Sciences 
ne  luit  que  pour  un  très-petit  nombre  ; 
tout  le  refte  ,  en  quelque  Pays  que  ce 
foit ,  eft  deftiné  à  vivre  dans  la  nuit  de 
l'ignorance. 

J'ai  l'honnneur  d'être,  Monsieur j^ 

Votre  très-humble ,  Ôcc, 
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A  Monfîeur  le  PréJidentBouirjER,  i?e- 
marques  Jur  la  Tragédie  de  Tamerlan 
de  M.  Roire  ^  &  fur  quelques  Auteurs 
Tragiques  du  Théâtre  François, 

De  Londres,  &c« 

MONSIEUR, 

LE  Dodeur  Bentley  efl:  un  des  An-J 
glois  qui  mérite  le  plus  Fhonneur 
que  vous  lui  avez  fait  d'entrer  en  lice 
avec  lui  en  fait  de  Critique.  La  plupart 
de  ceux  qui  ont  travaillé  à  commenter 
&  reftituer  le  Texte  des  Anciens  Au- 
teurs j  fe  font  tellement  appliqués  aux 
détails  du  Langage,  que  l'exprelîlon 
de  la  Nature  leur  a  échappé  :  ils  n'en 
ont ,  pour  ainfi  dire ,  connu  que  l'écor- 
ce,  &.  n'y  ont  point  apperçu  les  beautés 
qu'elle  renferme ,  &qui  en  font  le  prin- 
cipal mérite. 

C'eft  par   un  Privilège  particulief 
que  vous  avez  réuni  des  Talens  quj 
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s'excluent  prefque  mutuellement  l'un 
l'autre.  J'ai  reconnu  Virgile  dans  votre 
Tradudlion  du  IV.  Chant  de  fun  Enéi- 
de ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  morceau  de 
l'Antiquité  où  la  Paffion  de  l'Amour  eft 
peinte  avec  le  plus  de  vérité  &  le  plus 
de  force. 

La  Tragédie  de  Tamerlan ,   qu'un 
Anglois  vous  a  fi  fort  vantée ,  ne  méri- 
te qu'une  partie  des  éloges  qu'il  vous 
en  a  faits.  L'Auteur  y  donne  à  la  véri- 
té un  Modèle  du  véritable  Héroïfme, 
dans  le  Perfonnage  de  ce  célèbre  Con- 
quérant de  l'Afie;  mais  celui  de  Bajazet 
qu'il  lui  a  oppofé  ,  n'efl:  pas  traité  avec 
affez  d'adrelïe  :  il  a  voulu  nous  repré- 
fenter  en  lui  un  Prince  fuperbe  &  vin- 
dicatif, fans  foi ,  fans  humanité ,  qui  ne 
reconnoît  de  Loi  que  fes  caprices ,  & 
de  Religion  que  fes  intérêts;  il  n'en  a 
fait  qu'un  forcené ,  qui  n'agit  pas  tou- 
jours fuivant  fes  Principes,  &  qui  fe 
rend  aulïï  méprifable  par  fa  folie ,  qu'o- 
dieux par  fa  cruauté.Peut-être  M.Rowe 
n'a-t-il  fait  qu'adopter  les  Préjugés  de 
beaucoup  de  nos  Hiftoriens  au  fujet  de 
cet  Empereur  Ottoman  ;  Préjugés  qui 
font  pleinement  démentis  par  les  Ecri- 
yaJLiis  Orientaux.  Peut-être  auiS  n'a-t-il 
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pas  eu  affez  d'invention  pour  donner 
au  Perfonnage  qu'il  introduit  fur  la 
Scène  ,  plus  de  vraifemblance  &  de  di- 
gnité. Ces  Contraftes  de  Vertus  ôc  de 
Vices ,  font  l'écueil  où  l'on  voit  échouer 
le  plus  fouvent  l'imagination  des  Au- 
teurs Tragiques.  S'ils  réuiTiflent  à  pein- 
dre des  Héros,  ce  n'eft  qu'en  leur  oppo- 
fant  des  Montres  qui  n'ont  rien  d'hu- 
main ;  s'ils  font  triompher  les  premiers, 
ce  n'eft  qu'en  faifant  tomber  dans  les 
Pièges  les  plus  grofliers ,  des  Tyrans 
que  Ton  donne  pour  de  grands  Politi- 
ques. 

C'eft  au  contraire  dans  ces  occaiîons 
que  Corneille  fait  le  mieux  fentir  toute 
la  force  &  toute  l'étendue  de  fon  génie. 
C'eft  fur-tout  par  la  manière  dont  il  a 
vaincu  de  pareilles  difficultés ,  qu'il  a 
mérité  le  nom  de  Grand.  Plus  fon  intri- 
^  gue  eft  compliquée ,  plus  il  fe  trouve  de 
reftburce  pour  la  dénouer  heureufe- 
ment. 

Dans  Rodogune  ,  il  oppofe  à  une 
Mère  ambitieufe  &  dénaturée  ,  qui  fa- 
crifîe  tout  à  la  foif  de  régner ,  deux  jeu- 
ries  Princes  dont  ni  l'amour  le  plus  vio- 
lent ,  ni  l'efpoir  du  Trône ,  ou  la  crainte 
de  laMo^S  ^^  peuvent  ébranler  la  Ver; 
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tu.  Avec  quel  art  ne  termine-t-il  pas 
cette  Tragédie  ,  l'objet  de  ^admiration 
de  tous  ceux  qui  s'y  connoifient ,  lors- 
que Cléopatre  le  trouve  amenée  à  la  ne- 
ceffité  de  boire  la  première  dans  la  Cou- 
pe empoi Tonnée ,  qu'elle  avoir  préparée 
pour  fa  Rivale  !  Ce  n'eft  pas  feulement 
par  des  extrémités  oppofées  ,  c'eft  par 
des  Caradleres  d'une  Vertu  inférieure  , 
qu'il  fe  plaît  à  relever  celle  qu'il  donne 
pour  modèle.  Séleucus  eft  vertueux  , 
îans  ctre  auffi  grand  qu'Antiochus. 

Phocas ,  *  tout  méchant  qu'il  efl: ,  efl 
fenfible  à  la  voix  de  la  Nature  ;  mais 
elle  ne  lui  parle  que  pour  faire  fon  fup- 
plice  :  fur  le  Trône  où  fes  crimes  l'ont 
placé ,  il  cherche  envain  un  Fils ,  qui  ne 
veut  pas  le  reconnoître» 

9ï  O  malheureux  Phocas  !  O  trop  heureux 

3j  Maurice  ! 
9>  Tu  recouvres  deux  Fils  pour  mourir  après 

3'   toi    y 

I»  Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  aprèg 
»moil 

Ce  que  Tamerlan  a  de  plus  remar? 
fi  Dans  Héraclius 


aô8  Lettres 
quable ,  c'eft  la  II.  Scène  du  III.  Afte.' 
M.  Rowe  en  a  emprunté  le  fujet  de 
THiftoire  de  ces  tems  malheureux  ,  où 
leFanatifme  revêtu  du  Manteau  facré 
de  la  Religion ,  entraîna  nos  Pères  dans 
la  fureur  des  Guerres  Civiles  ,  &:  don- 
na de  part  &  d'autre  l'exemple  des 
plus  grands  attentats. 

Un  Dervich  gagné  par  Bajazet,  de- 
mande une  Audience  fecrette  à  Ta- 
merlan  ;  il  lui  annonce  les  vengeances 
du  Ciel ,  pour  avoir  trempé  fes  mains 
dans  le  fang  des  Vrais-Croyans ,  il  le 
menace  de  la  malédiction  du  Prophète, 
js'il  ne  remet  Bajazet  en  liberté.  Tamer- 
lan  à  ces  derniers  propos  reconnoiflfant 
ce  Dervich  pour  un  EmiflTaire  de  l'Em- 
pereur Turc,  démafque  Ton  hypocrifie, 
&  vient  aifénient  à  bout  de  le  confon- 
dre. 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

te  Sors  d'ici ,  miférable ,  je  vois  qui  t*a 
»  donné  ta  i'MiiTion. 

Le  Dervich. 

»  A  fart.  Je  n'ai  plus  qu'une  reflbur- 

a>  ce.  Prophète  des  Croyans  aides-moi  ! 

w  A  Tamerlan.     J'ai  quelque  chofe  de 

^  plus  à  te  révéler.  Puifque  c'eft  envain 

«que 
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»  "que  j'ai  fait  tonner  à  tes  oreilles  la 

30  voix  menaçante  du  Prophète * 

»  Voici. . . 

*  Le  Derv'ich  tire  un  Poignard  j  &' 
veut  frapper  Tamerlan. 

Tamerlan. 

»Non,  fcélérat ,  le  Ciel  veille  fur 
»j  ceux  qui  l'adorent  ,  &  confond  les 
»  deflfeins  du  Meurtrier  impie  :  Penfes , 
»>  malheureux  ,  penfes  au  fupplice  qui 
"  va  fuivre  ton  crime ,  &  tremble  quand 
"  je  prononcerai  ton  Arrêt. 

Le    Dervich. 

»  Quelle  que  foit  ma  mort ,  je  fouf- 
»  frirai  glorieufement  pour  la  Caufe  qui 
»  m'a  fait  entreprendre  une  aélion  lî 
«  courageufe. 

Tamerlan. 

»  L'impie  ! . . .  Aind  l'Enthoufîafme 
»  fait  un  Martyr  d'un  Scélérat. . .  Après 
»>  une  paufe.  Oui ,  c'eft  le  parti  que  je 
*•  dois  prendre.  Mourir  î  Seroit  pour  lui 
»  une  récompenfe.  Apprens  la  différen- 
»  ce  de  ta  foi  &  de  la  mienne.  La  tienne 
*  »  t'a  porté  à  lever  ton  poignard  fur 
9>  moi ,  la  mienne  m'ordonne  de  te  par- 
»  donner  ton  crime  &  te  permet  de  vi- 
»  vre.  Renferme  dans  le  fecret  ton  cou- 
Tome  11,  S 
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»  pable  attentat.  Tes  jours  font  en  furé^ 
33  té.  Si  tu  continues  à  être  toujours  le 
>»  même ,  c'ell:  une  affez  grande  puni- 
w  tion  que  d'être  un  Scélérat  ;  fi  tu  te 
»  repens  ,  je  t'ai  rendu  à  la  Vertu ,  &  je 
»  me  trouve  en  cela  récompenfé  de  ma 
»  clémence.  Ote-toi  de  mes  yeux. .  • 
»  Le  Dervïchfon.  &cc. 

Cette  Scène  efl:  traitée  avec  Art ,  Se 
écrite  avec  beaucoup  de  force  ;  je  me 
fuis  borné  à  ne  vous  en  donner  qu'un 
extrait ,  parce  qu'il  auroit  fallu  traduire 
tout  le  premier  A6le ,  pour  vous  mettre 
à  portée  de  juger  des  beautés  de  détail 
dont  elle  eft  remplie. 

Tamerlan ,  comme  le  remarque  judi- 
cieufement  l'Auteur,  exerce  une  forte 
de  punition  fur  ce  miférable  Dervich  , 
en  l'abandonnant  à  fes  remords ,  ou  au 
regret  de  n'avoir  pu  confommer  fon 
crime.  C'efl:  aind  que  Guftave  dans  la 
Tragédie  de  M.  Piron ,  laiife  à  Chrif- 
tiern  une  vie  qui  ne  peut  plus  être  pour 
lui  qu'un  fupplice.  Mais  lorfque  la  Clé- 
mence tombe  fur  des  Perfonnages  qui 
la  méritent ,  &  pourlefquels  le  Poète  a 
fçu  nous  intéreflfer ,  elle  nous  caufe  l'é- 
motion la  plus  puiflfante  &  la  plus 
agréable.    Telle  eft  dans  Cinna  le  par- 
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don  d'Augufte.  Telle  eft  dans  le  Pir- 
rhus  de  M.  de  Crébiilon ,  cette  belle 
Scène  où  la  générofité  héroïque  de  ce 
Prince  ,  déiarme  le  Tyran  entre  les 
mains  duquel  il  fe  livre  lui-même.  II 
faut  l'avouer  à  l'honneur  de  l'humanité, 
ces  traits  font  de  tous  ,  ceux  qui  font  le 
plus  d'effet  au  Théâtre.  Les  applaudif- 
femens  univerfels  dont  ils  font  toujours 
fuivis  ,  font  bien  une  preuve  que  pour 
les  hommes,même  corrompus ,  il  n'y  a 
rien  de  fi  aimable  que  la  Vertu.  Nous  la 
voyons  triompher  avec  plaifir,  &  nous 
nous  applaudiifons  en  fecret  d'y  être 
fenfibles.  Nous  nous  voyons ,  pour  ainfi 
dire  ,  avec  complaifance  ,  parce  que 
nous  nous  trouvons  Vertueux  en  ce 
moment.  Aux  tranfports  que  nous  cau- 
fent  ces  adions  héroïques  ,  nous  allons 
jufqu'à  nous  en  croire  capables.  Nous 
fçavons  bon  gré  à  l'Auteur  qui  nous 
donne  une  fi  haute  idée  &  de  la  Nature 
humaine  &  de  nous-mêmes.  Je  foupcon- 
ne  que  c'efl:  une  des  raifons  qui  font  que 
tant  de  gens  préfèrent  Corneille  à  Ra- 
cine Ce  même  amour-propre  qui  régie 
toutes  nos  adions ,  dide  aufll  tous  nos 
jugemens  ;  &  peut  -  être  qu'en  effet 
l'Auteur  que  nous  eftimons  le  plus ,  eft 
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celui  qui  nous  donne  le  plus  de  fùjet  3é 
nous  eflimer  nous-mêmes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  J 

Votre  très-humble ,  &Çî 
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LETTRE    LIL 

A  Monjieur  De  Buffon.  Nouvelles  ob-* 
fervations  fur  les  défauts  les  plus  re- 
marquables  des  Jardins  fo'it  Ôl  Angle- 
terre j  joit  de  France  ifur  le  goût  qui 
devrait  y  régner. 

De  Londres ,  &fe 
MONSIEUR, 

LEs  Amufemens  de  la  Ville  où  je 
fuis  de  retour  depuis  quelque  tems, 
ne  prennent  pas  aflfez  fur  moi  pour  me 
faire  oublier  ceux  de  la  Campagne.  In- 
dépendamment du  goût  que  vous  avez 
pour  les  Jardins ,  la  matière  efl:  par  elle- 
même  fi  riante  &  fi  variée,  que  je  ne 
crains  pas  de  vous  ennuyer  ,  en  m'éten- 
dant  davantage  fur  ce  qui  regarde  leur 
agrément  ou  leur  utilité.  Je  ne  vous  ai 
pas  encore  dit  tout  ce  que  je  trouve  de 
défedlueux  dans  ceux  d'Angleterre  ,' 
comme  dans  ceux  de  France.  Plufieurs 
Anglois  tâchent  de  donner  aux  leurs  un 
air  ,  qu'ils  appellent  en  leur  Langue  ,' 
Romantic,  c'eft-à-dire  à  peu  prèsPitto- 
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refque ,  Se  le  manquent .  faute  de  goût; 
Ces  endroits  où  ils  fe  propofent  d'imi- 
ter les  vénérables  ruines  de  l'Antiqui- 
té ,  ne  préfentent  aux  yeux  que  les  mi- 
férables  relies  d'une  Mafure.Tels Objets 
font  nobles  &  majeftueux  en  grand , 
dont  la  repréfentation  en  petit  devient 
puérile  &  ridicule.  Ce  qu'en  de  certains 
Jardins  j'ai  entendu  nommer  une  Obé- 
lifque  ,  ne  m'a  fouvent  paru  qu'une 
Quille.  Ailleurs  j'ai  vu  une  imitation 
d'un  Arc  de  Triomphe  fi  pitoyable  , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  la  prendre 
pour  la  Porte  du  Jardin ,  qu'on  a  mife 
en-dedans  par  fingularité. 

Un  des  Grands  de  ce  Royaume  a 
dépenfé  des  fommes  immenfes  pour  em- 
bellir les  Jardins  d'une  de  fes  Maifons 
de  Campagne  à  dix  milles  deLondres  ; 
mais ,  quoiqu'il  fût  Homme  de  goût ,  & 
d'une  très  -  grande  connoiflfance  dans 
l'Architedure  ,  pour  y  avoir  trop  pro- 
digué les  richeffes  de  cet  Art ,  il  a  ren- 
du fon  Parc  plus  étonnant  peut  -  être 
qu'agréable  ;  dans  un  efpace  de  peu 
d'Arpens ,  il  a  conflruit  plufieurs  petits 
Temples  fur  les  Modèles  de  ceux  de 
l'Ancienne  Rome.  Un  ou  deux  y  au- 
roient  produit  l'enchantement  qu'il  s'é- 
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toît  propofé  ;  le  trop  grand  nombre  en 
détrait  l'effet.  Il  eft  dangereux  en  tout 
genre  d'entaffer  les  Ornemens  :  on  veut 
exciter  de  l'admiration  ,  on  n'infpire 
que  de  la  furprife. 

Combien  plus  agréablement  je  fus 
frappé  un  jour  à  S.  Maur ,  Maifon  bâtie 
par  François  I.  le  Reftaurateur  du  Goût 
6c  des  Lettres  en  France ,  &  dont  l'ex- 
pofition  eft  aufli  heureufe  ,  que  les  Jar- 
dins en  font  rians.  Je  me  promenois 
dans  un  lieu  écarté ,  &  qui  n'offire  rien 
que  de  champêtre  ,  lorfqu'au  bout  d'u- 
ne Allée  fombrej'apperçus  ce  Pavillon, 
qui  par  l'air  refpeélable  que  le  tems  lui 
a  donné ,  &  l'infcription  qui  en  orne  le 
Frontifpice ,  reffemble  en  effet  au  Tem- 
ple des  Divinités ,  à  qui  il  eft  confacré.' 
Il  eft  dédié,  Quiev  &>  Mufis  ;  &  il  eft 
vrai ,  que  tout  Prctre  des  Mufes ,  pour 
me  fervir  du  langage  d'Horace  ,  s'y 
fent  infpiré  par  leur  préfence  ;  le  Mor- 
tel qui  n'eft  pas  affez  heureux  pour 
connoître  leurs  Myfteres ,  eft  du  moins 
tenté  d'y  facrifier  au  Repos. 

En  général,  par -tout  où  l'aimable 
Nature  s'oftre  dans  toute  fa  fimplicité , 
elle  infpire  aux  gens  qui  ont  du  goût , 
une  forte  de  plaifir  plus  noble ,  s'il  eft 
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permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  une  fenfâ- 
tion  plus  agréable  &  plus  douce  que  les 
Chefs-d'œuvre  même  de  l'Art.  Il  y  a 
dans  la  Nature  une  Majefté  à  laquelle 
l'Art  ne  fçauroit  atteindre.  Sur  ce 
Théâtre ,  où  l'on  court  en  foule  admirer 
la  richefle  &  l'éclat  du  Palais  du  Soleil , 
verra-t-on  jamais  rien  qui  approche  du 
Speélacle  magnifique  que  nous  offre 
une  belle  Aurore ,  &  que  des  Hommes 
qui  ont  des  yeux  n'ont  jamais  daigné 
confidérer  ?  Ces  Rochers  informes  & 
fauvages  ,  ces  Arbres  vénérables  de  la 
Forêt  de  Fontainebleau,  préfentent  à 
nos  regards  un  afpeél  plus  majeftueux 
&plus  grand  que  toute  la  recherche  & 
l'élégance  des  Jardins  les  mieux  pei- 
gnés. Un  Poète ,  un  Peintre ,  un  Hom- 
me de  goût,  voient  la  Nature  toute  dif-- 
férente  des  autres  Hommes.  Milton  ne 
l'a  peinte  ou  Ci  noble  ou  fi  riante  ,  que 
parce  qu'il  l'avoit  bien  vue  :  fon  Efprit 
n'a  pas  eu  de  peine  à  rendre  les  fenfa- 
tions  qui  avoient  échauffé  fon  imagina- 
tion. On  ne  p>eut  lire  fon  Paradis  Per^ 
du  j  fans  s'appercevoir  que  cent  fois 
en  fa  vie  il  a  voit  pris  plaifir  à  voir  le 
Soleil  tantôt  dorer  l'Horifon  &  ranimer 
toute  la  Nature  j    tantôt  éteindre  fes 
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feux  i  &  la  laifler  enfevelie  dans*  l'hor- 
reur des  ténèbres.  Il  eft  des  Hommes 
qui  fe  croient  Peintres ,  parce  qu'ils  co- 
pient des  Tableaux ,  il  en  eft  qui  fe 
croient  Poètes  ,  parce  qu'ils  traduifent 
Virgile  en  Vers  Anglois  ou  François  : 
mais  fi  Fon  n'a  le  talent  de  peindre  la 
Nature  d'après  elle-même  ,  on  n'eft  en 
efFet  ni  Peintre ,  ni  Poète.  Les  Hom- 
mes de  génie  n'imitent  des  grands  Maî- 
tres de  ces  deux  Arts ,  que  leur  maniè- 
re fimple  &  élégante  de  la  rendre. 
Ceux  qui  prennent  des  attitudes  dans 
Raphaël  ,  ou  des  Defcriptions  dans 
Virgile ,  ne  font ,  à  proprement  parler, 
que  de  fimples  Copiftes.  Il  n'eft  que 
trop  vrai ,  que  la  plupart  des  Poètes  ne 
font  que  Copies  de  Copies.  Milton 
peint  non- feulement  la  fraîcheur  du  ma- 
tin ,  &:  la  beauté  de  l'émail  d'une  Prai- 
rie ,  ou  du  verd  d'une  Colline ,  il  ex- 
prime jufqu'aux  fentimensde  joie&  de 
plaifir  que  ces  Objets  excitent  dans  no- 
tre ame;  il  nous  donne  la  fatisfaflion 
de  penfer ,  que  puifque  nous  éprouvons 
les  mêmes  fenfations  que  lui  ,  nous 
avons  le  bonheur  de  voir  la  Nature  des 
mêmes  yeux. 

Combien  fupérieure  à  tous  les  agrc^- 
Tome  U,  .  T 
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mens  frivoles  &  puériles  dont  nous 
avons  parlé  ,  feroit  la  beauté  d'un  Jar- 
din orné  d'un  goût  Cage  ,  &  dont  tout 
l'art  feroit  caché  ;  où  des  Allées  fablées 
pour  la  commodité ,  ne  paroitroient  l'ê- 
tre que  pour  relever  la  verdure  ;  où  l'on 
verroit  régner  la  Symmetrie  fans  uni- 
formité ,  6c  la  variété  fans  confufion  ; 
où  l'aimable  Flore  fe  pàreroit  de  fes 
tréfors  &  n'en  aviliroit  pas  le  prix  en 
les  prodiguant.  Une  Couronne  de  Jaf- 
mins  ôc  de  Rofes ,  une  Guirlande  de 
Myrthes  &  d'Oeillets  donnent  plus 
d'éclat  à  fes  charmes  que  ces  Trophées 
de  fleurs,  dont  elle  eft  d'ordinaire  plus 
accablée  qu'ornée.  Appeliez  ,  s'il  efl: 
pofllble  ,  une  Nymphe  du  voifmage , 
pour  venir  au  milieu  de  vos  Jardins 
rendre  un  hommage  de  fes  eaux  à  la 
Déefle  des  Fleurs.  Qu'à  l'extrémité 
Pan  y  ait  un  Autel  de  Gafon  à  l'ombre 
des  Ormes  &  des  Tilleuls.  Faites  que 
vos  Bofquets  foient  alfez  fombres  Se  af- 
fez  touffus  pour  y  fixer  les  Zéphirs. 
L'aimable  Philoméle  y  viendra  chanter 
fes  amours.  Evitez  d'y  faire  régner  par- 
tout un  air  trop  arrangé ,  il  ennuie  à  la 
longue  ;  un  air  négligé  &  champêtre  a 
toujours  de  quoi  plaire.  Ménagez-vous 
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ïelon  les  lieux ,  des  jours  pour  jouir  des 
objets  voifins  ;  &  fi  vous  voulez  que  vos 
Bofquets  forment  pour  votre  Maifon 
un  point  de  vue  plus  agréable ,  imitez 
la  Nature ,  &  plantez-les  d'Arbres  de 
différents  verds  &  de  différentes  for- 
mes. C'eft  ainfi  que  dans  les  Payfages 
d'un  Claude  Lorrain  ,  un  Pin  eft  quel- 
quefois placé  auprès  d'un  Chêne,  & 
que  l'un  l'autre  ils  fe  font  valoir  mu- 
tuellement. 

Au  lieu  d'obferver  dans  un  grand 
Jardin  le  Niveau  le  plus  exact ,  j'aime- 
rois  à  voir  des  Bofquets  dont  les  Arbres 
prefque  tout  difFérens ,  &  s'élevant  les 
uns  au-deflus  des  autres  lur  une  efpéce 
de  Colline,  formaffent  à  mes  yeux 'un 
Amphithéâtre  de  Verdure.  Ici  je  plan- 
terois  des  Cabinets  d'Arbuftés  à  fleurs 
odoriférantes.  Là  je  ralfemblerois  ceux 
qui ,  fleuriffant  fuccefîlvement ,  font  de 
l'année  un  Printems  continuel.  Ailleurs 
je  n'aurois  égard  pour  l'arrangement 
qu'à  la  variété  des  Fleurs,  &  je  me  plai- 
rois  à  voir  un  Bofquet  couronné  de  l'é- 
mail des  plus  riantes  Prairies. 

Mais  de  quoi  vais-je  vous  parler  à 
vous ,  Monfieur ,  qui  avez  fait  de  votre 
Château   de   Montbard  un  véritable 
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Château  de  Fées  &  d^enchantemens  ! 
Vous  y  avez  renouvelle  les  merveilles 
des  Jardins  deSémiramis  .  &  qui  ne  fe- 
roit  furpris  de  voir  des  Tours  de  cent 
pieds  de  haut  couronnées  de  Cyprès? 
Vous  avez  plus  fait ,  vous  avez  femé  ou 
planté  tout  ce  que  la  Nature  végétante 
a  de  plus  beau.  Je  ne  vois  rien  ici  chez 
les  Anglois  les  plus  curieux  que  vous  ne 
poflfédiez.  Avec  quel  goût  vos  Jardins 
ne  font-ils  pas  dilîribués  ?  Vous  avez 
fçu  tirer  tout  le  parti  poflible  de  la  fi- 
tuation  &  de  la  fingularité  des  lieux. 
Quel  agrément,  quelle  variété,  quelle 
richeffe  dans  tous  vos  Bofquets  !  Pour 
infpirer  à  nos  François  le  goût  des 
Plantations ,  ôc  leur  faire  fentir  com- 
bien la  variété  des  Arbres  embellit  les 
Jardins,  je  fouhaiterois  feulement  que 
Montbard  fût  à  quatre  lieues  de  Paris , 
on  fe  dégoûteroit  bien-tôt  de  cette  en- 
nuyeufe  uniformité  qui  régne  prefque 
partout. 

Il  n'efl:  que  trop  vrai  que  le  Goût 
tî'efl:  donné  qu'à  peu  de  Perfonnes  ,  & 
qu'il  ne  s'acquiert  pas  avec  les  Fvichef- 
fes  qui  n'infpirent  que  le  fade  &  les  dé- 
pendes mal  entendues.  Il  eft  bien  plus 
aifé  d'entafler  à  prix  d'argent  des  Sta- 
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tues  de  marbre  bonnes  ou  mauvaifes 
dans  des  Jardins,  que  de  leur  donner 
une  forme  agréable.  La  plupart  des  Ar- 
chiteéles  à  qui  l'on  s  en  rapporte,  ne 
fçavent  que  tracer  des  lignes  ;  tout  ce 
qui  eft  du  reflfort  du  railbnnement  eft 
au-deflus  d'eux.  Il  n'y  a  gueres  que 
ceux  qui  font  nés  avec  un  certain  génie , 
ou  qui  ont  beaucoup  étudié  les  Régies 
de  l'Art,  dont  toute  la  perfedlion  eft 
d'imiter  la  Nature ,  qui  foient  amis  du 
fimple.  Les  petits  efprits  fe  plaifent  à 
toutes  ces  recherches  frivoles  dont  la 
difficulté  ou  la  fingularité  font  l'unique 
mérite. 

Des  gens  qui  pafTent  toute  leur  vie  à 
jouer  ou  à  compter ,  ne  fe  doutent  pas 
qu'un  Chêne  efl:  un  plus  bel  Arbre 
qu'un  If,  &  qu'un  Coteau  orné  de  Ro- 
chers &  de  Verdure  ,  eft  un  point  de 
vue  plus  agréable  qu'une  Allée  d'Ar- 
bres ,  dont  on  ne  voit  pas  la  fin.  Ils  croi- 
roient  avilir  leurs  Jardins  s'ils  y  plan- 
toient  un  Frêne,  parce  que  c'eft  un  Ar- 
bre des  Forêts  ;  cependant  en  eft-il  un 
plus  beau ,  je  ne  dis  pas  pour  donner  de 
l'ombre,  mais  pour  varier  un  Bofquet? 
Pourquoi  a-t-on  relégué  dans  les  Cours 
de  Cabaret  l'Acacia ,  dont  le  bois  eft  il 
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utile ,  dont  la  fleur  fatisfait  autant  les 
yeux  que  l'odorat ,  &  qui  du  moins  , 
par  le  verd  de  fes  feuilles  qui  paroît  tou- 
jours naiflfant ,  eft  fi  agréable  à  la  vue  ? 
D'où  vient  qu'on  ne  trouve  plu?  de 
Myrthes  que  dans  les  Jardins  des  Curés 
de  Village  ?  Il  y  a  bien  des  chofes  où 
nous  n'avons  pas  gagné  à  nous  éloigner 
du  goût  de  nos  Ancêtres. 

Déjà  l'on  commence  à  revenir  de  la 
trop  grande  prévention  oh  l'on  étoit  en 
faveur  des  Maroniers.  Comment  a-t-on 
pu  s'entêter  fi  fort  d'un  Arbre  qui  four- 
nit à  la  vérité  une  belle  ombre ,  mais 
qui  fait  payer  l'avantage  de  donner  le 
premier  la  feuille  en  la  quittant  de  ft 
bonne  heure ,  d'un  Arbre  fi  mal  propre, 
&  dont  le  bois  eft  totalement  inutile  ? 
Le  Châtaignier  dont  la  France  étoit  au- 
trefois û  peuplée ,  n'eft-il  pas  préférable 
à  cet  Arbre  étranger  ?  Il  eft  encore 
moins  mal  propre ,  donne  prefqu'autant 
d'ombre ,  porte  un  fruit  très-utile ,  & 
quant  au  bois ,  il  eft  propre  à  plufieurs 
ufages.  Il  obéiroit  comme  les  autres  à 
l'Art  du  Jardinier  qui  fçauroit  en  pren- 
dre foin.  Ceux  qui  en  planteroient  les 
Avenues  de  leurs  Châteaux  ,  aflure- 
-roient  du  moins  à  leurs  Defcendans  la 
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charpente  néceflfaire  pour  les  rebâtir. 
J'en  ai  vu  des  Allées  magnifiques  à 
Gréenwiclî  ,  où  les  Châtaignes  ne  peu- 
vent mûrir.  Aux  environs  de  Paris  où 
elles  mûrircient  très-bien ,  on  n'en  trou- 
ve que  dans  les  Bois.  Sçait-on  dans  nos 
Provinces  ce  que  c'eft  que  le  Platane 
qui  donne  une  fi  belle  ombre ,  &  qui 
vient  fi  facilement  ?  Il  eft  cinquante  au- 
tres fortes  d'Arbres  qui  font  aflfez  com- 
muns en  ce  ,Pays-ci ,  &  qui  en  France 
font  abfolument  ignorés  ,  excepté  de 
vous  &  de  quelques  Curieux.  Je  con- 
îîcis  un  Ang^lois ,  homme  de  goût ,  qui 
s'efi:  établi  à  Paris  ,  &  qui  y  a  fait  venir 
plufieurs  Arbres  de  fon  Pays,  &  furtout 
des  Arbres  toujours  verds;la  plupart  des 
François  qui  voient  fon  Jardin ,  fe  plai- 
gnent de  ce  qu'il  n'y  a  planté  que  des 
Ifs  ,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul. 
Au  Jardin  du  Roi  ,  les  Parifiens  les 
confondent  avec  les  Pins  ,  les  Sapins  , 
les  Epicéas,  les  Cyprès  &:  différentes 
autres  fortes  d'Arbres  qui  ne  quittent 
pas  leurs  feuilles.  On  n'exige  pas  d'eux 
qu'ils  fçachent  les  noms  des  quatorze 
mille  Plantes  connues  dans  la  Botani- 
que ,  mais  je  m'étonne  que  dans  ce  fié- 
cJe  éclairé  on  foit  fi  peu  inflruit  parmi 
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nous  fur  la  nature  des  Arbres  des  Pay§ 
étrangers  ,  qui  pourroient  enrichir  le 
nôtre.  N'eft-ce  pas  auflî  pouflfer  l'igno- 
rance trop  loin  dans  des  chofes  qui  font 
fouvent  utiles,  &  qui  du  moins  font  fai- 
tes pour  le  plaifir  des  yeux.  Dieu  ayant 
créé  ce  vafte  Univers  ,  exanniina  tout ,  & 
trouva  que  tout  étoit  bien  ;  c'eft ,  cerne 
femble ,  ne  pas  mériter  fes  bienfaits  que 
d'être  fi  peu  curieux  d'en  connoître 
toute  la  richefle  &  toute  la  variété. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

yotre  très-humble,  &e. 
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LETTRE      LUI. 

A  Monfieur  De  Crebillon  j  de  VAca-^ 
demie  Françoife.  De  lafupériorité  des 
Anglais  fur  les  François  dans  la  Sati- 
re  j  de  la  liberté  de  la  PreJJe ,  des  Lï^ 
belles  Gr  de  leurs  Auteurs, 

De  Grantham ,  &c« 

MONSIEUR, 

LOrsqu'apre's  tant  &  de  fi  grands 
fuccès  fur  la  Scène  ,  nos  Mufes  les 
couronnèrent  en  vous  ouvrant  leur 
Sandluaire ,  je  me  rappelle  que  le  Pu- 
blic qui  depuis  long-tems  défiroit  de 
vous  voir  de  ^Académie  ,  ravi  d'en- 
tendre le  Père  d'Eleftre  &  de  Rhada- 
inifte  y  parler  le  feul  langage  digne  de 
lui ,  *  vous  témoigna  Ton  Tuffrage  par 
ces  applaudiflfemens  fi  flateurs  qu'il  eft 
accoutumé  de  vous  donner  au  Théâtre^ 

*   M.  de  Crebillon  prononça  fonRemerci-î 
nvent  en  Vers, 


i.26  Lettres 

je  me  rappelle  combien  il  fut  touché  de 

TOUS  entendre  dire  : 

»  Aucun  fiel  n'a  jamais  empoifonné  ma  Plu- 
«  me. 

Sentiment  qui  ne  fait  pas  moins  l'éloge 
de  votre  cœur  ,  que  celui  de  votre  ef- 
prit.  Qu'il  eft  heureux  de  pou^'oir  fe 
rendre  cette  juflice  à  foi-même  !  Les 
plus  grands  hommes  n'ont  pas  tous  été 
dans  ce  cas.  Livrés  à  la  plus  balTe  jalou- 
fie  ,  la  plupart  des  gens  à  talens  fe  def- 
honorent  par  l'ufage  qu'ils  en  font. 

Si  la  Critique  eil  utile  &  pour  les 
Lettres  &  pour  les  Mœurs ,  la  Satire  efl 
fouvent  dangereufe  à  l'un  &  à  l'autra 
égard  :  l'une  peut  feule  entretenir  le 
goût  dans  les  Ouvrages  d'efprit ,  l'au- 
tre ne  fait  que  décourager  les  talens ,  ôc 
nourrir  la  malignité  du  cœur  humain. 
Quoique  le  jugement  foit  commun  par- 
mi les  Anglois  ,  le  goût  ne  leur  eft  pas 
affez  familier  pour  qu'ils  puiflTent  excel- 
ler dans  la  critique.  En  cette  partie 
nous  avons  de  meilleurs  modèles 
qu'eux  ,  &  plufieurs  de  leurs  A-uteurs 
n'ont  fait  que  traduire  ks  nôtres.  Dans 
jU  Satire  ils  ne  nous  font  fi  fupérieurç 
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ique  parce  qu'ils  s'y  permettent  tout.  II 
eft  vrai  qu'ils  ont  de  grands  avantages 
pour  réullîr  dans  ce  genre  d'écrire. L'ef- 
prit  de  parti  qui  préfide  à  leur  éduca- 
tion ,  la  mélancholie  de  leur  tempéra- 
ment, la  violence  de  leurs  afFeclions, 
tout  les  porte  à  la  Satire.  Ce  qui  nous 
fait  rire  ,  les  aigrit  :  aulîi  blâmables 
peut-être  les  uns  que  les  autres ,  nous 
chantons  les  événemens  les  plus  triftes  ,' 
ils  déclament  contre  les  chofes  les  plus 
indifférentes.  Quel  fiel ,  quelle  amertu- 
me ne  diflille  pas  de  la  plume  du 
Comte  de  Dorfet  !  Le  Comte  de  Ro- 
chefter  eft  encore  plus  violent ,  ôc  ref- 
peéle  auffi  peu  ia  pudêur.LesMœurs  cor- 
rompues contre  lefquelles  l'un  &  l'au- 
tre ie  font  élevés ,  n'ont  rien  de  plus  dan- 
gereux que  les  ouvrages  où  ils  en  font  la 
cenfure.  Leurs  Satires  trop  licentieufes, 
font  devenues  le  manuel  des  Libertins, 
Ce  que  l'on  appelle  en  Angleterre  U 
Liberté  de  la  Preffe  ,  c'eft  celle  que 
prennent  la  plupart  des  Ecrivains  d'at- 
taquer le  caradere  &  les  Mœurs  des 
Perfonnes  les  plus  refpeélables.  Ces  Pa- 
piers &  ces  Brochures  politiques,  les 
Feuilles  du  C  rafts-man  *  &  da 
*  C'eû  de  tous  les  Journaux  qui  ont  pari 
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CommoN'Sente  j  font  autant  de  Sati- 
res contre  le  Gojvernemsnt,  &  de  Li- 
belles contre  les  Particulijrs.  Ils  font 
plus  difhés  par  la  haine  que  l'on  a  pour 
les  g 2ns  en  place,  que  par  l'amour  du 
bien  Public. 

En  1730.  Mylord  H  *  *  y  &  M. 
P  *  *  y  ,  fe  traitèrent  réciproquement 
dans  des  Brochures  de  cette  efpéce  , 
d'une  manière  fi  indécente  &  (i  peu 
convenable  à  des  per  bnnes  de  leur 
rang  ,  qu'il  fallut  quitter  la  plume  & 
prendre  l'épée.  Le  Lord  H**y  envoya 
un  Cartel  à  M.  P^*y.  Ils  fe  battirent 
dans  le  haut  Parc  Saint  James,  le  pre- 
mier reçut  deux  ou  trois  bleflfures,  le 
fécond  n'en  eut  qu'une  légère  à  la  main 
gauche.  Il  eft  trifte  pour  nous ,  dit  un 
Auteur  An  dois  ,  d'être  forcés  d'avouer 
que  nos  Papiers  publics  ne  font  remplis 
que  de  perfonnalités  &  de  Satires 
fcandaleufes.  Le  défordre  &  la  licence 
des  Saturnales  ne  duroient  à  Rome  que 
trois  jours  -,  il  n'y  a  point  de  jour  dans 
Fannée  où  Ton  ne  crût  que  l'on  célèbre 
en  Angleterre  ces  Fêtes  Payennes. 

contre  la  Cour  le  plus  véiiément  &  celui  qui 
fait  le  plus  de  bruit.  On  pourroit  avec  raifûJi 
l'appeUer  le  Tocfin  des  Séditieux, 
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Non -feulement  dans  la  plupart  de 
ces  Ecrits  on  ne  fe  contente  pas  d'inve- 
diver  le  Miniflre ,  &  de  blefifer  le  ref- 
pedl  dû  à  la  Majefté  Royale  ;  on  y  ex- 
pofe  l'autorité  même  du  Parlement  au 
mépris  du  Peuple.  Les  Ecrivains  de  par- 
ti font  prefque  toujours  violens  &  em- 
portés ;  &:  les  Anglois  ne  connoilTent 
la  retenue  en  rien.  Les  Satires  que  l'on 
publie  ici  contre  les  Miniflres  ,  font 
écrites  d'un  ftyle  auffi  grofîier  que  vé- 
hément. On  n'y  prononce  que  mena- 
ces ,  infamies  &  gibet.  Celui  qui  efl:  en 
place  eft  toujours  un  Séjan  ,  un  Wolfev, 
ou  un  Buckingham.  Parie-t-on  du  Par- 
lement? C'eft  fouvent  dans  les  termes 
les  plus  fcand  aïeux.  Celui  du  tems  de 
Charles  IL  s'appelloit  le  Parlement  des 
Penftonnaires ,  celui  d'aujourd'hui  s'ap- 
pelle le  Parlement  des  Gens  en  place. 

Il  feroit  peut-être  difficile  de  contenir 
cette  licence ,  mais  il  efl:  fur  qu'on  ne 
veut  pas  la  réprimer.  La  ma'n  de  laLé- 
giflature  n'ofe  s'armer  pour  la  punir,  le 
Public  prend  fous  fa  protedion  les  Au- 
teurs dont  la  méchanceté  Famufe  ;  les 
plus  honnêtes  gens  condamnent  la  faute 
fans  en  vouloir  permettre  le  châtiment. 
Si  Ton  arrête  le  Coupable ,  le  crj  gêné:; 
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rai  de  la  Nation  eft  que  la  Liberté  de  U 
Preflfe  efi:  en  danger.  Les  Anglois  la  re- 
gardent comme  le  Boulevard  de  toutes 
leurs  autres  libertés.  Le  droit  qu'ils  ont 
de  dire  ce  qu'ils  penfent  du  Gouverne- 
ment 5  leur  paroït  le  premier  &  le  plus 
eflentiel  de  leurs  Privilèges  :  à  cet  égard 
ils  penfent  comme  les  Grecs ,  qui  don- 
Tjoient  dans  les  mêmes  excès.  Ils  pré- 
tendent que  VEnv'ie  Publique  eft  necef- 
faire  au  bien  de  l'Etat ,  &  que  cette  ef- 
péce  d'Oftracifme  met  un  frein  aux 
vues  ambitieufes  des  Grands.  C'eft  une 
Barrière  qu'ils  oppofent  aux  Miniftres 
entreprenans;  mais  ici  comme  ailleurs  il 
peut  s'en  trouver  qui  la  franchisent ,  & 
qui  laiiTent  dire  pourvu  qu'on  les  laiiTe 
faire. 

Il  faut  avouer  aufll  que  quels  que 
foient  ceux  qui  gouvernent  ,  ils  font 
également  en  butte  à  la  témérité  des 
Ecrivains  de  Parti  ;  &  l'on  voudroit  en 
vain  fe  déguifer  la  fource  du  mal  ;  dans 
les  Pays  où  tous  les  Miniftres  font  ou- 
vertement enviés  ,  il  eft  fur  que  l'envie 
en  veut  fecrettement  au  Souverain. 

Que  les  Membres  des  deux  Cham- 
bres déclament  avec  violence  contre  de 
nouvelles  taxes  qu'on  leur  demande  j. 


d'un  François.  251 
&  qui  feroient  onéreufes  à  la  Nation , 
c'eft  leur  devoir,  6c  plus  leur  zélé  eft 
courageux ,  plus  il  eft  louable.  Qu'un 
Ecrivain  Anglois  qui  n'a  en  vue  que 
l'intérêt  de  ia  Patrie  ,  démêle  les  artifi- 
ces d'un  Miniftre  malintentionné,  il  ne 
fait  encore  que  l'office  d'un  Citoyen  vi- 
gilant, fi  a  le  droit  d'éclairer  la  condui- 
te de  celui  qui  gouverne  l'Etat.  Il  peut 
l'attaquer  de  front  lorfqu'il  ne  veut 
le  combattre  qu'avec  les  armes  de  la 
vérité  ;  il  n^acquérera  que  de  la  gloire 
à  fe  porter  pour  le  défenfeur  des  Loix 
&  de  la  caufe  commune.  Mais  que  ceux 
à  qui  la  paillon  tient  lieu  de  zélé ,  &  la 
malignité  de  mérite ,  couvrent  leurs  in- 
térêts particuliers  du  prétexte  fpécieux 
de  l'intérêt  général ,  profitent  de  l'A- 
nonyme pour  rendre  le  Souverain 
odieux  à  fes  Sujets  ,  &  leur  infpirer  l'ef- 
prit  de  fédition  &  de  révolte  ,  c'eft  un 
abus  qu'il  eft  pernicieux  de  tolérer  dans 
toutes  fortes  d'Etats.  C'eft  employer 
pour  détruire  le  Gouvernement,  une  ar- 
me dont  on  ne  devroit  fe  fervir  que  pour 
le  défendre.  »  Par  la  libertéde  la  Preflfe 
"  nous  ne  devons  pas  entendre  une  per- 
»»  miffion  de  pouvoir  avec  impunité  avi- 
»»Ur  nos  Gouverneurs  &  nos  Magif-; 
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9>  trats  légitimes ,  diminuer  ou  renver- 
»  fer  par  des  Ecrits  fcandaleux  le  ref- 
»  pect  &  la  vénération  que  l'on  doit  tou- 
53  jours  garder  pour  T Autorité  6c  les 
sjperfonnes  qui  en  font  dépofitaires. 
»  On  ne  doit  pas  faire  de  la  Prefle  un 
3î  inftrument  pour  détruire  la  réputa- 
»>  tion  de  fes  Voifins ,  ou  pour  leur  por- 
»  ter  le  moindre  préjudice  ,  foit  en  les 
»>  infultant  fur  leurs  malheurs ,  leurs 
»  défauts  Se  leurs  fragilités  perfonnelles, 
«  loit  en  expofant  les  fecrets  de  leurs 
»>  Familles  à  la  rifée  publique ,  &c. 
'-c'eil  ainfi  que  s'exprime  l'Auteur  du 
Craft  s  man  j,  qui  cependant  fe  per- 
met à  chaque  Feuille  ce  qu'il  avoue 
lui- môme  être  puniifable.  S'il  a  quel- 
quefois recours  à  l'Allégorie  ,  ce  n'eft 
que  pour  rendre  fes  Satires  plus  mor- 
dantes. Lorfqu'il  fubftitue  le,  mot  de 
Robin  à  celui  de  Robert  ;  lorfqu'il 
appelle  Robinocratie  le  Miniftere 
contre  lequel  il  écrit.  Que  cherche- 
t-il,  autre  chofe  qu'à  rendre  méprifa- 
bles  &  le  Souverain  &  fon  Miniftre  ? 
L'accueil  que  fait  le  Public  à  toutes  les 
Satires  de  cette  efpece ,  eft  toujours  de 
mauvais  augure.  Lorfque  les  Libelles 
&  les  DifcQurs  licentieux  contre  ceux 

Sl^    ! 
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qui  gouvernent  l'Etat  font  bien  reçus  , 
c'efl:  un  préfage  des  troubles  qui  le  me- 
nacent. 

Il  eft  rare  que  ceux  qui  fe  cachent 
ayent  de  bonnes  intentions.  Autant  le 
zélé  du  bien  Public  craint  peu  de  pa- 
roître  tel  qu'il  eft  ,  autant  l'efprit  de 
Parti  employé  d'art  à  fe  déguifer.  Ainlî 
que  l'Hypocrifie  il  s'occupe  continuel- 
lement &  à  mafquer  les  vices  qu'il  a , 
&  à  fe  parer  des  vertus  qu'il  n'a  pas. 
L'iniquité  cherche  les  ténèbres,  &  les 
hommes  lâches  fe  battent  en  traîtres. 
Il  eft  vrai  qu'il  ne  fe  trouve  que  trop 
d'hommes  qui  ne  fongeant  qu'à  s'éle- 
ver fur  les  ruines  de  leur  Patrie ,  mé- 
ritent d'être  expofés  à  la  cenfure  Pu- 
bhque  ,  &  d'être  auffi  flétris  dans  leur 
réputation  ,  qu'ils  font  coupables  dans 
leur  conduite ,  &  dépravés  dans  leurs 
Mœurs.  Comme  la  vertu  eft  fouvent 
elle-même  fon  unique  récompenfe  ,  il 
feroit  à  fouhaiter  que  le  vice  trouvât 
auflfl  toujours  fon  propre  châtiment 
dans  la  jufte  infamie  qui  devroit  lefui- 
vre.  En  ce  cas  même  un  Auteur  de 
Libelle  n'eft  que  le  vil  inftrument  de  la 
vengeance  publique  :  il  ne  diffère  de  ce- 
lui qui  exécute  fur  un  Crimiael  la  Scn- 
Tome  IL  V 
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tence  que  la  Juftice  a  prononcée  contré 
lui ,  qu'en  ce  qu'il  en  prend  la  fontflion 
fans  permifïion  &  fans  aveu.  Mais  il  efl: 
malheureux  que  la  vie  la  plus  innocente 
&  la  plus  intégre  ne  foit  pas  à  l'abri  d'un 
Libelle  calomnieux ,  &:  des .  injuftices 
populaires  qui  en  font  la  fuite. 

Les  plus  fages  Gouvernemens  ont  (î 
bien  fenti  la  nécefllté  de  contenir  la  li- 
cence des  Efprits  fatiriques ,  que  les 
premières  Loix  de  Rome ,  celles  des 
douze  Tables ,  avoient  prononcé  des 
peines  contre  eux  avant  qu'Augufte 
les  fournît  à  la  Loi  De  Majefiate  *, 
La  même  prudence  a  didé  en  France 
cet  Edit  fameux  qui  les  condamne  à 
être  fufBgés.  En  Angleterre  le  Scan- 
dalum  Magnatum  n'efi:  qu'un  frein 
inutile  à  cette  licence  ;  c'eft  vaine- 
ment que  l'on  prononce  des  peines  qu'il 
eft  fi  aifé  d'éluder  :  les  loix  abufives  ne 
font  qu'un  objet  de  plaifanterie  pour 
qui  peut  les  violer  avec  impunité. 

Lts  Libelles,  dit  un  Auteur  An- 

*  PrimuT  Angujîus  cognttionem  de  famofis 
LibellisJ-pecîe  Legis  ejiis  traClavît  ,  conrmo- 
tîit  Cajfii  Severi  libîdîne  ,  quâ  Viros  Feminaf- 
que  illuffres  fro:acibns  fcrîpis  traCîaverat, 
ÇORN,  ^TACIT. 
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gldis  ,  font  d'une  conféquence  jî  dange- 
reiife  j  que  dans  toutes  les  Sociétés  civili'- 
fées  on  a  fait  des  Lo'ix  four  les  punir  ; 
il  ferait  à  fouhaiter  que  ces  Loix  fujfmt 
exécutées  à  la  rigueur  ,  mais  le  malheur 
efî  que  l'on  ne  peut  conjiater  la  nature 
&"  les  différentes  efpéces  de  Libelles.  En 
Angleterre  on  n'a  rien  à  dire  à  l'Au- 
teur des  Satires  les  plus  diffamantes , 
pourvu  qu'il  ne  nomme  pas  la  Perfon- 
Tie  qu'il  déchire  ;  du  refte ,  il  peut  la 
défigner  par  les  traits  les  plus  caradé- 
riftiques  ,  &  même ,  de  peur  qu'on  ne 
s'y  trompe  par  la  première  &  la  der- 
nière Lettre  de  fon  nom.  Il  fe  trouvera 
des  Libraires  aulîi  impudens  que  l'Au- 
teur ,  qui  fe  chargeront  de  l'imprefîîon 
de  ces  Satires  fcandaleufes  ,  &  brave- 
ront l'autorité  du  Parlement,  en  annon- 
çant à  la  tête  de  l'Ouvrage ,  que  c'eft 
par  la  permiffion  de  ce  Corps  Augufte 
qu'elles  font  publiées  *.  Les  Juges  & 
les  Jurés  font  les  feules  perfonnes  d'Angle^ 
terre  qui  ne  doivent  pas  entendre  lefens 
de  l'Auteur  j  toutes  les  fois  quil  ejî  quejz 

*  Ceft  un  ufage  que  fuivent  aujourd'hui  la 
plupart  des  Auteurs  Anonymes ,  pour  tour- 
ner en  dérifîon  les  Aâesdu  Parlement. 
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tïon  de  lui  faire  fon  Procès.  Quelque 
abfurde  que  foit  cette  Propofition  ,  le 
célèbre  Auteur  des  Lettres  de  Catoîst, 
n'a  pas  craint  de  la  juftifier ,  &  ce  n'efl 
apparemment  que  parce  qu'il  s'y  eft  cru 
lui-même  intérelTé.  En  partant  de  pa- 
reils principes ,  il  eft  fur  qu'il  n'y  a  au- 
cun Ouvrage  que  l'on  puifle  traiter  de 
Libelles. 

La  méchanceté  de  i'efprit  humain 
a  trouvé  l'Art  de  rendre  î'Imprefîîon 
une  invention  quelquefois  auiTi  nuifible 
à  la  Société  qu'elle  lui  eft  avantageufe 
à  d'autres  égards.  -Elle  infede  tout  un 
Royaume  de  Libelles.  Ce  font  autant 
de  taches  qui  fe  répandent  avec  facili- 
té ;  &  que  rien  ne  fçauroit  enlever.  Le 
plus  grand  nombre  des  efprits  croyent 
le  mal  avec  avidité  ,  &  il  en  eft  peu  qui 
ayent  aflfez  de  raifon  ou  d'honnêteté 
pour  être  auflî  faciles  à  détromper.  Il 
me  paroît  fuperflu  de  s'étendre  fur  les 
inconvéniens  qui  réfultent  ici  de  tous 
ces  Libelles  Politiques.  Il  eft  trop  ai- 
le de  fentir  qu'ils  font  la  fource  des 
haines  de  Parti ,  des  Emotions  Popu- 
laires &  de  tous  les  défordres  qui  trou- 
blent l'harmonie  du  Gouvernement  ôc 
l'adminiftration  des  Loix. 
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Cette  négligence  ou  cette  timidité 
(du  Parlement  à  réprimer  une  pareille 
licence,  eftcaufeque  les  difFérens  or- 
dres de  l'Etat  font  expofés  à  tous  les 
traits  que  peuvent  diéler  à  des  Ecri- 
vains fans  pudeur,les  motifs  bas  &  inté- 
reffés,  &  quelquefois  pervers  qui  leur 
font  prendre  la  plume.  L'impunité  du 
Vice  lui  tient  lieu  de  privilège.  On  im- 
prime, &  l'on  vend  ici  publiquement  les 
Libelles  les  plus  fcandaleux  &  les  plus 
injudes ,  contre  les  Particuliers. 

Dans  un  Etat  bien  policé ,  l'honneur 
des  Citoyens  ne  doit  pas  moins  être  fous 
la  garde  des  Loix  ,  que  leur  fortune. 
Plus  il  efl:  aifé  d'y  porter  atteinte  ,  plus 
on  devroit  être  attentif  à  punir  ceux  qui 
commettent  cette  efpéce  de  vol  *.  On 
ne  permet  pas  à  un  homme  qu'on  a  vou- 
lu déshonorer  par  des  Satires  ,  de  fe  fai- 
re lui-même  juftice ,  &:  l'on  a  raifon  :  ce 
feroit  entreprendre  fur  la  Souveraineté, 
à  qui  feule  le  droit  du  glaive  appartient. 
Mais  c'eft  aux  Magiflrats  qui  font  char- 
gés de  l'adminiftrer  ,  &  quiferoient  en 
droit  de  punir  dans  l'offenfé  cette  ven- 

*  Voyez  Machiavel ,  fur  la  première  Dé- 
cade de  Tite  Live  Chap.  VIII. 
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geance  comme  un  crime ,  à  la  regarde^ 
pour  eux  comme  un  devoir.  Si  la  dou- 
ceur des  Mœurs  oblige  quelquefois  à 
corriger  la  févérité  des  Loix  ,  on  de- 
vroit  du  moins  retrancher  de  la  Société 
ces  Perturbateurs  du  repos  Public, 
comme  on  en  retranche  les  infenfés 
pour  les  empêcher  de  nuire  ;  ck  en  ef- 
fet ,  ils  le  font  bien  eux-mêmes  ,  car 
il  eft  vrai  à  la  Lettre  ,  qu'il  n'y  a  que 
les  fous  qui  foient  méchans. 

En  toute  forte  d'Etats  les  Princes  & 
les  Miniftres  qui  négligent  de  réprimer 
l'audace  de  ces  Efprits  licentieux  ,  por- 
tent eux-mêmes  les  peines  de  leur  non- 
chalance. On  fe  permet  contre  eux  ,  ce 
qu'ils  permettent  contre  lesParticuliers» 
Il  voyent  paroître  chaque  jour  des  Sa- 
Ûres  qui  peuvent  leur  déplaire  pour 
avoir  traité  avec  indifférence  celles 
qu'ils  dévoient  punir.  On  n'eft  que 
trop  dédommagé  de  l'éclat  fâcheux 
qu'on  eft  obligé  de  faire  ,  en  flétriffant 
les  Auteurs  de  ces  Ouvrages  perni- 
cieux ,  par  l'utilité  qui  réfulte  de  l'e- 
xemple. La  mauvaife  odeur  que  répan- 
doient  autour  du  Capitole  ces  Scélérats 
que  la  févérité  de  Sixte-Quint  avoit  fait 
mourir  dans  les  fupplices  qu'ils  avoient 
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ftiérîtés  ,  étoit  peu  de  chofe  en  compa- 
raifon  de  l'effet  que  devoit  opérer  ce 
fpedacle  fdr  des  coeurs ,  qui  la  plupart 
ne  fe  livrent  au  crime ,  que  parce  qu'ils 
fe  flattent  de  l'impunité. 

La  malignité  des  Auteurs  Satiriques 
a  befoin  d'un  frein  qui  la  réprime  ôc 
l'empêche  de  fe  communiquer;  elle  de- 
vient par  la  licence  un  mal  contagieux  : 
c'eft  celui  de  tous  qui  infedle  le  plus  ai- 
fément  la  jeunefle.  Eft-il  étonnant  que 
tant  de  gens  s'adonnent  à  la  Satire  f 
c'efl:  le  feul  genre  où  il  ne  foit  pas  be- 
foin d'efprit  pour  réufllr.  Toutes  ces 
Brochures  fcandaleufes  ,  dont  aujour- 
d'hui la  Littérature  en  France  eft  in- 
fectée ,  ne  doivent  leurs  fuccès  qu'à  la 
malignité  des  Leéleurs. 

Nous  contenir  dans  les  bornes  de  la 
raifon  &  de  la  bienféance ,  ce  n'eft  pas 
gêner  notre  Liberté  ,  c'eft  nous  forcer 
à  en  faire  un  bon  ufage.  Les  Hommes 
qui  fe  plaignent  de  n'être  pas  aflfez  li- 
bres pour  faire  le  mal  ^  font  indignes  de 
jouir  des  bénéfices  de  la  Société.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  pour  l'avantage  du  Gé- 
néral ,  qu'il  ne  fût  permis  à  aucun  Par- 
ticulier d'être  méchant  avec  impunité. 
£n  vain  ofifre-t-on  des   récompenfes 
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pour  la  Vertu ,  fi  l'on  ne  tient  pas  là 
main  à  la  punition  du  Vice.  Les  Hom- 
mes la  plupart  font  foibles ,  &  ne  fe 
conduifent  que  par  la  crainte.  Il  n'y  a 
que  les  âmes  fortes  qui  foient  fenfibles 
à  l'honneur,  &  celles-là  n'ont  pas  be- 
foin  d'autres  Règles  pour  les  diriger. 
L'Etat  le  plus  policé  de  tous  feroit 
celui  où  il  y  auroit  le  plus  de  moyens 
de  forcer  les  Citoyens  à  être  ver- 
tueux. 

Le  Gouvernement  Anglois  n'ed  pas 
à  cet  égard  aufli  parfait  qu'à  d'autres. 
Turpin  ,  un  fcélérat  qui  depuis  quatre 
ans  a  commis  plufieurs  vols  fur  les 
Grands  chemins  ,  &  qui  vient  enfin 
d'expier  à  la  Potence  la  peine  due  à  fes 
crimes  ,  a  du  moins  rendu  un  fervice 
à  la  Société  par  un  avis  utile  pour  la 
Police  de  cette  Ville.  Dans  une  efpé- 
ce  de  Harangue  qu'il  a  prononcée  fé- 
lon l'ufcige  ,  &  que  félon  l'ufage  aufîî 
l'on  vient  d'imprimer  ,  il  a  déclaré 
au  Public  que  le  feul  moyen  d'exter- 
miner les  Voleurs  en  Angleterre , 
étoit  de  pendre  ceux  qui  commencent 
par  dérober  à  Londres  des  .Montres  & 
des  Tabatières. 
L'Auteur  d'une  Réponfe  aux  Epîtres 

Satiriques 
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fatiriques  de  M.  D*** ,  qui  paroît  de- 
puis quelques  jours ,  a  fait  un  ufage  fin- 
gulier  de  cette  déclaration.    Je  n'aurai 
point  de  regret ,  dit- il,  de  comparer  des 
gens  dont  la  Projejjion  &*  les  Mœurs  fe 
rejfemhlent  ajjei-    Il  ne  manque  peut-êtr? 
à  ceux  qui  attaquent  en  traîtres  l'honneur 
€7*  la  réputation  de  tout  le  monde  ^  que 
êi  avoir  autant  de  courage  que  les  Ajjaf- 
Jins ,  pour  être  aufji  mechans  queux.     Si 
l'on  veut  arrêter  la  licence  des  Auteurs  de 
Libelles,  il  faut  punir  avec févérité  celle 
des  Ecrivains  Satiriques.     La  Cla-'Je  des 
premiers  ejî  conjQamment  la  peplnere  des 
autres.  Le  venin  dont  leurs  Critiques  font 
remplies  ^  eji  le  même  poifon  dont  la  plu- 
part de  nos  Libelles  font  infectés.     Dans 
ceux-ci  la  dofe  en  efi  plus  forte  &"  prépa- 
rée avec  plus  d'art  ^  mais  Vefpéce  eft  tou- 
jours la  même.  Il  neflpas  étonnant  qu'ils 
(nveniment  davantage  le  traita  lorjqu'ils 
fe  cachent  pour  le  décocher ,  lor/quilspro- 
jitent  de  Vobfcurité  où  ils  compofent  ces 
Ouvrages  d'iniquité ,  poury  répandre  tout 
le  fiel  que  diftillent  &*  la  malignité  d'un, 
efprit  borné  ^  ôc  la  noirceur  d'un  cœur  cor- 
rompu. 

Jefçai^àït-'û  ailleurs  ,  que  quelques- 
uns  de  nos  auteurs  fe  plaindroicnt  de  la 
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féi^erité  (j:à  lc:ir  inîerdiroît  la  licence  de  la 
Satire.  Il  en  eji  qui  avouent  de  bonne  foi 
que  fans  la  malignité  dont  ils  a£aifon- 
n.nt  leurs  Critiques ,  ils  ne  yourrolent  pas 
fe  faire  lire.  Penfent-ils  couvrir  leur  infa- 
mie en  dfant  qu^ils  n'ont  que  ce  métier 
pour  vivre  ?  Turpin ,  dont  je  viens  de  rap- 
porter le  difcours  ,  avoit  la  mhm  excuje 
pour  juflijier  les  crimes.  Son  métier  était 
de  voler ,  &*  il  nen  avoit  point  d'autre, 
Oejl  à  ces  Ecrivains  à  voir  ji  on  devait  lui 
faire  grâce.  Quelque  dépravés  quils 
/oient ,  il  leur  eji  bien  difficile  de  ne  pas 
prononcer  eux  -  mêmes  leur  condamna", 
tion.^ 

*  La  Satire  Démafquêe  ,  ou  Répon(ê  aux 
Calomnies  de  M.  D^**  par  HILDEBRAND 
JACOB,  Equier.  A  Londres,  chez  W.  LE- 
VVis  in  Ru fel- Street. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ; 
Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE    LIV. 

A  Monjicur  VAbbé  Hubert  ^  furl' uti- 
lité des  Manufaêiures  ^  ù'  le  tort  que  les 
Réfugiés  ont  fait  à  la  France  en  por- 
tant une  partie  des  nkres  aux  anglais. 
De  lliah'deté  ^  de  la  friponnerie  des 
Marchands  de  vin  Anglais,  De  Quel- 
ques abus  dans  le  Gouvernement  Civil- 
àAn^leterre. 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

VOus  rendrez  un  très-grand  fervi- 
ce  à  l'Etat ,  fi  vous  pouvez  réuflir 
dans  le  Projet  que  vous  avez  formé,  de 
faire  venir  à  Paris  une  Calandre  d'An- 
gleterre ;  *  il  efl  certain  que  les  Moires 
qui  fe  font  ici ,  font  les  plus  belles  de 
toute  l'Europe.  Je  dirois  que  vous  en- 
treprenez quelque  chofe  d'affez  diffici- 

*  Cctre  C-ihndre  a  été  en  effet  établie  par 
feu  M.  l'Abbé  Hubert  à  Paris ,  rue 
&  i'appelle  Calandre  Royale,  &  il  a  fi  bien 
réuflTi  à  fon  Projet  qu'on  ne  diftingue  pas  les 
Moires  qui  s'y  font  de  celles  d'AneFeterre. 
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le ,  fi  je  ne  favois  que  rien  ne  l'efi:  pour 
vous.  Nos  Voifms  font  jaloux  de  leurs 
Manufadlures ,  parce  qu'ils  en  connoif- 
fent  l'importance.  A  cet  égara,  que 
n'avons-nous  toujours  été  auffi  fages 
qu'eux  !  Pour  vous,  Monfieur ,  vous  ré- 
pondez dignement  aux  grandes  vues 
du  Miniftre  à  qui  le  Roi  a  confié  le  foin 
des  Arts  :  *  ils  avoient  befoin  d'un  pa- 
reil Proteéleur  pour  les  faire  revivre  ;  il 
connoît  toute  l'utilité  que  l'on  peut  re- 
tirer de  vos  talens.  De  leur  côté  ,  vos 
bons  amis  les  Anglois  vous  fçauront 
mauvais  gré  du  tour  que  vous  leur 
jouez  ;  ils  fe  reprocheront  de  n'avoir  eu 
rien  de  caché  pour  vous  ;  cependant  ils 
auroient  tort  de  fe  plaindre ,  vous  n'a- 
vez fait  que  fuivre  leur  exemple ,  &  re- 
prendre fur  eux  une  foible  partie  de  ce 
qu'ils  nous  doivent. 

Nous  n'avons  que  trop  fenti  la  perte 
que  nous  avons  faite  ,  lorfque  les  Pro- 
teftans  de  France  ,  forcés  de  quitter 
leur  Patrie ,  ont  affoibli  notre  Com- 
merce en  portant  ailleurs  toutes  nos 
Manufadlures ,  qui  en  étoient  une  bran- 
che ccnfidérabie  ,  &  auxquelles  ils  s'é- 

*  M.  le  Controlleur  Général ,  Sur-Intendant 
des  Bànmens. 
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toient  d'autant  plus  appliqués,  que  par 
les  Loix  du  Royaume,  ils  ne  pouvoient 
parvenir  aux  Charges  de  l'Etat.  C'eft  à 
nos  dépens  que  les  Anglois  fe  font  enri- 
chis ;  c'eft  de  nous  qu'ils  ont  appris  à 
fabriquer  les  Chapeaux  ,  les  Bas  de 
Soye ,  le  Papier ,  &  différentes  efpéces 
d'Etoffes  que  nous  tirons  aujourd'hui 
de  chez  eux.  Nous  leur  envoyions  au- 
trefois des  Epées ,  des  Couteaux  ,  des 
Cifeaux  ,  ,&:c.  aujourd'hui  en  toutes 
fortes  d'Ouvrages  d'Acier  ,  ils  ont  les 
Ouvriers  les  plus  habiles  de  l'Europe. 
Vous  travaillez  utilement  à  réparer  nos 
pertes. 

Je  ne  fai  li  les  Anglois  tiennent  aufîî 
de  nous  une  autre  efpéce  de  Manufadlu- 
re  ,  qui  eft  très-avantageufe  à  ceux  qui 
s'y  adonnent ,  &  où  il  eft  fiir  qu'ils  nous 
furpaffent  de  beaucoup  :  c'eft  la  Manu- 
fadure  des  Vins.  Tout  l'Art  des  Caba- 
retiers  de  Paris  fe  borne  à  métamorpho- 
fer  le  Vin  d'Orléans  en  Vin  de  Bourgo- 
gne ,  &  à  multiplier  celui  de  Champa- 
gne :  ils  n'en  fçavent  pas  davantage.  Ils 
vont ,  dit  un  de  nos  Auteurs  Comiques, 
chercher  l'un  par-delà  Etampes ,  ils  font 
venir  l'autre  de  Surene.  Les  Mar- 
chands de  Vin  de  ce  Pays-ci  font  bien 
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■plus  habiles  ,  ils  compofent  différentes 
fortes  de  Boiflfon ,  qu'ils  vendent  pour 
du  Vin,  &  qu'ils  Içavent  extraire  de 
tout  autre  fruit  que  le  Raidn.  Ce  font 
les  premiers  Chymides  d'Angleterre. 
JEn  un  mot ,  on  contrefait  nos  Vins  à 
Londres  ,  comme  on  y  contrefait  nos 
Etoffes  ;  ou  plutôt  on  y  fabrique  des 
Vins  de  tous  les  Pays  du  Monde. 

Un  Membre  de  la  Chambre  des 
Communes  a  entrepris  d'y  démontrer  , 
qu'il  n'entroit  pas  en  Angleterre  la 
vingtième  partie  des  Vins  qui  fe  ven- 
dent pour  être  du  crû  de  Bordeaux.  On 
pourfuivit  un  jour  en  Juflice  un  Mar- 
chand de  Tabac ,  accufé  d'y  mêler  des 
matières  étrangères  ;  il  prouva  que 
jdans  tout  ce  qu'il  vencoit  il  n'entroit 
pas  une  feuille  de  Tabac  ;  &  ici ,  où 
■vous  fçavez  que  l'on  élude  les  Loix  par 
•de  pareils  fubterfuges  ,  il  gagna  fon 
Procès. 

Il  en  eft  de  même  de  beaucoup  de 
Vins  qui  fe  vendent  à  Londres.  Celui 
que  l'on  y  appelle  du  Vin  de  Champa- 
gne ,  n'eil  fouvent  qu'un  mélange  de 
Cidre  ,  de  Poiré  ,  de  Sucre ,  &  de  quel- 
ques autres  ingrédiens.  Pour  ceux  qui 
dans  la  boifTon    cherchent   moins  le 
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goût  que  l'eiFet ,  on  en  compofe  une  au- 
tre forte  avec  nos  Eaux  -  de  -  Vie  de 
France ,  ou  celle  que  l'on  tire  des  Can- 
nes de  Sucre  &  du  Malt.  L'Art  de  fa- 
briquer le  Vin  ici  efl  tout  autre  que  ce- 
lui des  Pays  où  il  croît  ;  quelquefois 
même  on  l'y  braffe  comme  on  fait  la 
Bierre.  On  a  dans  plufieurs  Livres  An- 
glois  différentes  Tnéthodes  pour  compo- 
fer  fansRaifms  des  Liqueurs  qui  refl'em- 
blent  au  Vin  ,  &  qui  ayent  le  même  ef- 
fet. Quoiqu'il  en  foit ,  nous  comptons 
nos  Cabaretiers  au  rang  des  Mar- 
chands; l'état  de  ceux  de  Londres  eft 
mis  au  rang  des  Mctiers ,  &  c'eft  un  de 
ceux  dont  l'apprentifTage  eft  lé  plus 
cher  ,  non  qu'il  foit  difficile ,  mais  à 
caufe  des  fortunes  que  l'on  y  fait. 

Vous  avez  dû  entendre  ici  ceux  qui 
aiment  le  Vin  de  Champagne,  fe  plain- 
dre de  ce  qu'on  n'y  en  boit  plus  de  pur 
depuis  l'Adle  du  Parlement,  qui  def- 
fend  d'entrer  en  Angleterre  aucun  Vin 
de  France  en  Bouteille.  Le  but  de  cet 
A6le  étoit  de  favorifer  une  Verrerie , 
établie  depuis  peu  aux  environs  de  Lon- 
dres ,  &  il  n'a  encouragé  que  la  fripon- 
nerie des  Marchands  de  Vin.  Il  a  fait  la 
fortune  de  quelques  particuliers,  fans 
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être  d'un  bénéfice  fenfible  à  la  Nation. 
Le  prix  du  Vafe  comparé  à  celui  de  la 
Liqueur  étoit  peu  de  chofe  ;  &  l'on  à 
reconnu  depuis  que  le  dommage  que  les 
Anglois  pouvoient  en  fouffrir,  n'étoit 
rien  en  comparaifon  de  l'avantage  de 
boire  des  Vins  non-mixtionnés,  &par 
conféquent  plus  fains.  On  a  foupçonné 
les  Entrepreneurs  de  la  Verrerie  d'avoir 
acheté  les  fufirages  de  quelques-uns  des 
Membres  qui  avoient  le  plus  de  crédit  à 
la  Chambre  des  communes.  Il  en  ell:  de 
même  dans  tous  les  Corps ,  quand  on  en 

Î)eut  gagner  les  Chefs ,  on  efl  fur  de  tout 
e  refte.  Ceux  qui  veillent  ici  aux  gran- 
des affaires  de  l'état ,  négligent  peut- 
être  trop  les  détails  particuliers  de  la  Pch 
lice  du  Royaume. 

Un  homme  qui  a  du  crédit  dans  le 
Parlement  peut  fans  peine  obtenir  un 
Adle  pour  rétablir  les  chemins  d'une 
Province ,  c'eft-  à-dire  une  permifïîon  de 
mettre  un  impôt  fur  tous  ceux  qui  y  paf- 
fent ,  &:  de  laifler  les  chemins  à  peu  près 
dans  l'état  où  il  les  trouve.  Combien  de 
fois,  ainfi  que  moi,  n'avez-vous  pas  payé 
pour  avoir  la  liberté  de  pafler  par  des 
routes  impraticables  !  Si  de  pareilles 
chofes  arrivoient  en  des  Pays  où  le  Sou- 
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Verain  qui  décide  de  tout ,  ne  peut  pour- 
tant pas  tout  voir ,  on  en  feroit  moins 
furpris  ;  mais  qu'ici  même  on  ga- 
gne à  prix  d'argent  ceux  à  qui  le  Peuple 
confie  Tes  droits ,  comme  ailleurs  on  ga- 
gne la  Maîtrefle ,  ou  le  Secrétaire  d'un 
Intendant,  c'eft  ce  qu'en  France  bien 
des  gens  auroient  de  la  peine  à  compren- 
dre. Cependant ,  que  réfulte  t-il  de-là , 
fînon  que  les  Hommes  ,  à  peu  de  chofes 
près,  font  les-mêmes  partout.  Les'An- 
glois,fans  être  autant  livrés  à  la  Cour  que 
les  François ,  n'écoutent  pas  moins  leurs 
intérêts  particuliers.  Il  faut  de  la  force 
pour  préférer  le  bien  de  fa  Patrie  au  fien 
propre  ;  &  la  plupart  des  Hommes  ne 
font  pas  méchans ,  mais  ils  font  foibles. 
J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c; 
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LETTRE      LV. 

u4    Moiijieur  DE    LA    Chaussée 
Des  Comédkns  Anglais  &'  François, 

De  Londres ,  &c, 

MONSIEUR, 

TOutes  les  Lettres  que  i*ai  reçues 
de  Paris  depuis  trois  mois ,  s'ac- 
cordent avec  la  votre  fjr  le  compte  de 
Mademoifelie  Du  Mefnii,  dont  vous  me 
faites  un  fi  grand  éloge  :  ceux  qui  m'en 
ont  parlé,  efperent,  ainfi  que  vous, 
voir  un  jour  en  elle  une  autre  Le  Cou- 
vreur. La  nouvelle  Hermione  eft  une 
acquifition  d'autant  plus  précieufe  pour 
notre  Théâtre ,  qu'elle  eft  d'un  genre 
totalement  différent  de  l'Adlrice  Char- 
mante ,  qui  partage  avece'le  les  applau- 
diflemens  du  Public.  Chacune  excelle 
dans  le  fien.  Sur  ce  que  vous  m'en  mar- 
quez ,  je  vois  dans  le  jeu  de  Mademoi- 
felie Du  Mefnii  tout  le  feu  des  Com- 
pofitions  de  Corneille ,  comme  je  trouve 
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^ans  celui  de  Mademoifelle  Gauflîn 
toutes  les  grâces  qui  font  le  Caraélere 
particulier  de  Racine.  Ainfi ,  dans  tou- 
tes deux  notre  Melpomene  trouve  de 
quoi  fe  confoler  de  fes  pertes  ;  mais  qui 
réparera  celles  que  notre  Thalie  a  faites 
dans  Mademoifelle  Quinault  ! 

Pour  ce  qui  efl:  des  Théâtres  de  ce 
Pays-ci,  il  y  a ,  Monfieur  ,  plufieurs 
Troupes  de  Comédiens  à  Londres ,  Se 
cependant  peut-être  pas  une  feule  de 
fupportable.  Ce  Cibber  ,  qui  a  eu  une 
û  grande  réputation ,  ne  joue  plus  la 
•Comédie  j  le  Rolle  des  Pièces  Angloi- 
fes  où  il  a  excellé ,  efl  celui  de  Petit- 
Maître  François:  auiîl  a-t-il  fait  exprès 
deux  fois  le  voyage  de  Paris  pour  en  étu- 
dier les  airs ,  &  en  prendre  l'efprit  à  une 
Table  d'Auberge.  Il  faut  lui  pardonner 
fon  erreur  fur  fes  Modèles  ,  il  n'étoit  pas 
à  portée  d'en  voir  d'autres;fi  même  il  n'a 
pas  aufîi-bien  imité  ceux-ci  que  les  An- 
glois  fe  le  font  perfuadé  ,  je  n'en  fuis 
pas  fjrpris  :  il  m'a  avoué  de  bonne  foi 
qu'il  n'entend  pas  aflTez  notre  Langue 
pourfuivre  la  converfation.  Mais  com- 
me il  réuffilToit  à  exprimer  les  Ridicules 
outrés  ;  c'en  étoit  aflfez  pour  qu'il  parut 
bien  copier  ceux  de  notre  Nation  ^  aux 
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yeux  des^  Bourgeois  de  Londres ,  qui 
prennent  pour  François  tout  ce  qui  a 
l'air  extravagant. 

Depuis  peu  la  Troupe  qui  a  le  pas  fur 
les  autres ,  a  aulîî  perdu  cet  Adeur  Tra- 
gique ,  qui  devoit  la  manière  inimitable, 
dont  il  rendoit  les  fureurs ,  à  la  mauvaife 
humeur  &  aux  emportemens  où  il  Te  li- 
vroit  dans  fon  Ménage.  En  un  mot ,  les 
Théâtres  de  Londres  n'ont  plusperfon- 
ne  qui  chaufle  heureufement  le  Brode- 
quin ou  le  Cothurne. 

Les  Angioisqui  aiment  le  Théâtre,' 
&  qui  s'y  connoiÂent ,  avouent  qu'il  y  a 
toujours  eu  une  différence  remarquable 
entre  leurs  Comédiens  &  les  nôtres.  Ils 
en  ont  eu  d'excellens,mais  tous  ceux  du 
fécond  Ordre  ont  toujours  été  pitoya- 
bles ,  effet  néceflaire  du  peu  de  grâces 
répandu  parmi  les  Anglois.  D'ailleurs 
ils  ne  femblent  pas  faits  pour  être  médio- 
cres en  rien.  Au  contraire ,  dans  nos 
Troupes  de  Comédiens  outre  ceux  du 
premier  rang,  il  en  efl  plufieurs  qui  par 
un  jeu  fage  &  mefuré ,  font  encore  ca- 
pables de  faire  plailir.  Les  même  Spec- 
tateurs qui  ont  admiré  Baron ,  ont  plus 
d'une  fois  applaudi  Beaubourg.  Avec  les 
feules  grâces  de  la  figure  &  des  maniè- 
res j  un  François  fe  tire  alfez  fouvent 
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d'affaires.  Avec  lesparties  les  plus  eflen- 
tîelles,  un  Anglois  a  quelquefois  bien  de 
la  peine  à  réufîir. 

On  trouve  aujourd'hui  fur  les  Théâ- 
tres de  Londres  plus  de  m iferables  Far- 
ceurs ,  que  d'Adeurs  médiocres  ;  c'eft, 
ce  me  femble  ,  un  effet  du  goût  Natio- 
nal. Les  Anglois  ,  s'il  m'efl  permis  d'u- 
fer  d'un  terme  de  Peinture  qui  peut  feul 
rendre  mon  idée  ,  aiment  les  Charges , 
ils  font  plus  frappés  d'une  face  large  & 
d'un  gros  nez  delTmé  par  Callot ,  que 
d'un  Vifage  noble  &  gracieux  que  le 
Crayon  du  Corrége  aura  tracé.  C'eft 
par  cette  raifon  que  dans  leur  Comique 
les  Caradleres  font  toujours  plus  outrés 
que  dans  le  nôtre.  L'Adteur ,  en  fuivant 
lui-même  fon  goût,  croit  ne  fuivre  que 
le  génie  de  l'Auteur.  Plus  il  trouve  fon 
RoUe  chargé  ,  plus  il  penfe  que  fon  Jeu 
doit  l'être.  Ainfi ,  c'eil:  moins  par  des 
fineffes  de  ton ,  que  par  les  grimaces  du 
Vifage ,  qu'il  s'étudie  à  en  rendre  l'ef- 
prit  ;  &  il  y  réufîit  d'autant  mieux ,  que 
c'eft  la  partie  la  moins  difficile.  Dans  les 
tems  que  les  Farces  tenoient  lieu  de  Co- 
médiesjlesgrimacestenoient  lieu  de  Jeu. 
Comme  il  eftpius  aifé  d'élargir  uneBou- 
che  ou  d'allonger  un  Nez ,  que  de  re-; 
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préfenter  les  Traits  dans  leur  exade  prcH 
portion,il  faut  aufli  moins  de  talent  pour 
outrer  un  Caraclere ,  que  pour  faifir  & 
rendre  la  Nature  dans  toute  fa  vérité. 
Les  Peintres  les  plus  communs  font  af- 
fez  fouvent  ^  même  ici ,  des  Portraits  où. 
l'on  trouve  de  la  reffemblance  ,  mais  ce 
n'eft  qu'en  exagérant  les  traits  qui  la  ca- 
raélérifent.  Les  Peintres  habiles  dans 
leur  Art ,  les  Rigauds ,  les  Largiliéres , 
les  La  Tours  n'outrent  rien ,  &  rendent, 
la  Nature  telle  qu'elle  eft  ,  ou  trou- 
vent le  moyen  de  l'embellir  autant  que 
les  autres  la  défigurent. 

Au  refte,  de  tous  les  farceurs  qui 
font  ici ,  je  n'en  connois  pas  de  compa- 
rables à  ceux  d'une  nouvelle  Troupe  de 
Comédiens  qui  ouvrirent  leur  Théâ- 
tre la  Semaine  dernière  dans  le  Marché 
au  Foin,  au  même  endroit  où  il  y  avoic 
autrefois  une  Comédie  Françoife. 
Ceux-ci  font  rire  jufques  dans  leurs  affi- 
ches. Vous  ne  devineriez  pas  par  ordre 
de  qui  ils  fe  font  établis  ici  ;  c'efl:  par  or- 
dre du  Roi  Théodore  ,  dont  d'abord  ils 
fe  font  dit  les  Penfionnaires  ;  dès  le  len- 
demain ils  ont  changé  de  Maître ,  &  fe 
font  mis  dans  leur  affiche  fous  laprotec- 
tien  de  Thamas  Kouli-Can  Demain  ils 
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fe  diront  peut- être  les  Comédiens  du 
Roi  de  Congo.  L'en  courriel  tellement 
après  le  Singulier  ,  que  fans  ehangerde 
Pièces ,  il  leur  fuffira  de  changer  chaque 
jour  d'Affiches ,  pour  attirer  chez  eux 
tout  le  Peuple  de  Londres. 

Voilà  de  ces  bagatelles  qui  marquent 
le  caradere  de  Singularité ,  dont  les  An- 
glois  font  parade ,  &  qui  réufiît  toujours 
parmi  eux.  Un  d'entr'eux ,  à  propos  des 
Affiches  bizarres  de  ces  nouveaux  Co- 
médiens ,  me  dit  avec  un  air  de  vanité  & 
de  fatisfaélion  intérieure  :  N'eft-il  pas 
vrai ,  Monfieur  ,  que  des  Comédiens  en 
France  n'oferoient  pas  prendre  de  pa- 
reilles qualités  ?  Vous  êtes  Efclaves  en 
tout  ;  avouez  qu'il  n'y  a  que  l'Angleter- 
re où  l'on  foit  libre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  , 

Votre  très-humble,  &c. 

t 


^f6       Lettres 


LETTRE  LVL 

^  Monfieiir  VAbbé  Ge  d  ovin  , 
de  ï Académie  Françoife ,  Gr  de  celle 
desinjcriptionsis'  Belles-Lettres.  Re- 
marques fur  la  Tragédie  dOroo^ 

NOKO.  ^ 

De  Londres.,  &c. 
MONSIEUR, 

ON  ne  peut  être  plus  flatté  que  Je 
le  fuis  de  l'amitié  que  vous  dai- 
gnez me  témoigner  ;  mais  il  efl:  plus 
aifé  de  fentir  le  prix  de  la  confiance 
dont  vous  m'honorez  ,  que  de  la  méri- 
ter. La  Diflertation  que  vous  m'avez 
envoyée  efl:  remplie  d'une  Erudition 
peu  commune ,  &  vous  avez  trouvé 
l'Art  de  la  rendre  auifi  amufante  par  les 

*  Cette  pièce  eft  de  M.  Soutiiern  ,  &  t'rée 
d'un  Roman  de  M^.  Behn ,  dont  M.  de  la  Pla- 
ce nous  a  donné  une  Tradudion  qui  a  été  très 
bien  rc^ue  du  Public 
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d'un  François.  2^7 
<3ëtails ,  qu'elle  eft  inftrudive  par  le 
fonds. 

Votre  amour  pour  les  Mufes  n'ell:  que 
reconnoiflance;  vous  avez  puifé  dans  le 
commerce  de  celles  de  la  GrecejCe  goût 
&c  cette  politefle  qui  régnent  dans  tout 
ce  que  vous  écrivez.  Ce  font  des  Dons 
qu'elles  ne  font  qu'à  ceux  qu'elles  ché- 
riilent  ;  il  eftpeu  de  Sçavans  à  qui  elles 
permettent  d'approcher  du  Sancluaire 
des  Grâces  ;  l'entrée  en  a  prefque  tou- 
jours été  fermée  à  ceux  de  ce  pays-ci. 
les  Auteurs  Anglois  de  toute  efpece 
manquent  toujours  de  goût.  Le  genre 
de  tous  qui  demande  le  plus  d;  dignité 
la  Tragédie  tombe  ici  fouvent  dans  un 
ignoble  &  dans  un  bas  qui  déshonore  le 
Ihéâtre.  Il  eil:  vrai  qu'avec  ce  défaut, 
on  trouve  dans  les  Pièces  des  bons  Au- 
teurs un  puiiTant  intérêt ,  qui  réfulte  de 
la  fidélité  avec  laquelle  la  nature  y  efl 
peinte.  C'efl:  une  Partie  où  les  Poètes 
Tragiques  Anglois  excellent  ;  &  s'ils 
mettoient  autant  de  choix  que  de  vérité 
dans  leurs  Peintures,il  feroit  difficile  de 
leur  disputer  le  premier  rang.  Oroo- 
KOKO  eft  du  nombre  de  ces  Pièces  re- 
marquables par  les  Tableaux  vrais  &  Pa- 
thétiques ,  qui  font  un  fi  grand  effet. 

lomdL  Y 


.  2;8  Lettres 

Cette  Tragédie  cependant  ne  feroît  pas 
foufferte  lur  notre  Théâtre  ,  à  caufe  du 
bas  Comique  dont  elle  eft  bigarrée.  Pour 
vous  donner  une  idée  de  la  vérité  &  de 
l'intérct  qui  y  régnent ,  je  vais  vous  en 
traduire  deux  Scènes,  qui,  je  penfe,vous 
feront  piaifir. 

La  Scène  eftà  SuRiKAM,  Colonie  des  Indes 
Occidentales  ,  qvi  aappartenu  aux  Anglois 

PERSONNAGES. 

Ze  Lieutenant  du  Gouverneur. 
Le  Capitaine  Ejpagnol. 
Blandtord  j  \  deux  Anglais  de  la 
Stan-More  ,  3       Colonie , 
Luc  Y  ,        ">  deux, Sœurs  qui  y  font 
Weldon  ,  )  venues  pour  s'y  marier» 
Oeoonoko, 
AboaNj&c. 

A  C  TE  I . 

SCENE  L 

Des  Epaves  noirs  ,  Hommes  ^  Fem- 
mes &  enfans  pa£ent  fur  le  l  héâtre  deux 
a  deux ,  Aboanà"  plujieurs  autres  de  la 
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fuite  â'OrocncltQ  ^  Orooncko  le  dernier 
chargé  de  chaînes. 

Lu  C  Y. 
«  Tous  ces  Malheureux  font-ils  ef- 
>     »>  claves  ? 

B  L  A  N  D  F  O  R  D. 

»  Ils  font  tous  vendus  j  eux  &  leur 
»  Poflérité. 

L  u  c  Y. 
w  Quel  trifle  fon  ! 

B'l  A  N  D  F  o  R  D. 

»  La  plupart  n'en  connoiflent  pas  de 
«meilleur.  Mais  il  faut  avoir  un  cœur 
3'  barbare  pour  n'être  pas  touché  de  voir 
»  un  Prince  né  pour  commander ,  trahi , 
»  vendu  ^  &  chargé  d'indignes  fers. 
Le  Capitainf. 

y>  Gouverneur,  le  voici,remarquez-le 
u  bien, 

Oroonoko  au  Capitaine. 

«  C'eft  ainil,Monfieur,que  vousm'a- 
»  vez  tenu  parole. 

Le  Capitaine. 
»  Avec  votre  permiffion  ,  je  fuis  trop 
«  bon  Chrétien  pour  la  garder  à  un  In- 
»  fidèle* 

Yij 
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Oroonoko. 

»  Vous  êtes  Chrétien  !  foyez-le-donc 
3D  toujours.  Si  vous  avez  quelque  Dieu 
3'  qui  vous  enfeigne  à  rompre  votre  pro- 
»  mefle ,  je  n'ai  pas  befoin  de  vous  don- 
•c  ner  d'autre  malédiélion.  Qu'il  vous 
30  trompe ,  comme  vous  m'avez  trompé. 
»  Vous  qui  m'avez  fuivi  dans  une  fortu- 
»  ne  différente ,  nous  avons  été  Soldats 
"  &  Compagnons  fous  les  mêmes  Dra- 
M  peaux.  Il  embrajfe  ceux  de  fa.  fuite, 
»  Amis  ,  à  préfent  nous  voilà  tous  Ef- 
»  claves.  Recevez  ce  dernier  Adieu. 
»  Confolons-nous  en  fongeant ,  qu'en 
3'  quelque  Monde  qu'il  nous  faille  aller 
=^  un  jour ,  il  ne  fçauroit  être  pire  que  ce- 
»  lui-ci. 

Le  Capitaine. 

»  Vous  voyez  quel  hardi  Payen  c'efl 
*>  que  cet  Indien-là  !  Mais  j'ai  pris  garde 
«  qu'aucun  de  fa  luire  ne  fût  dans  fon  lot 
»  de  peur  qu'il  n'entreprît  quelque  cho- 
»  fe  contre  la  Colonie. 

Oroonoko. 

»  Vis,  miférabîe,  vis  continuellement 
'^  dans  la  crainte ,  c'eft  la  punition  du 
"  Scélérat ,  &  elle  me  vengera  de  mes 
*  chaînes.  Crains  jufqu'à  moi ,  qui  n'ai 
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«  pas  le  moindre  pouvoir  de  te  faire  da 
»  mal.  La  Nature  t'abhorre  &  te  re- 
»  tranche  de  la  fociété  &  du  commerce 
3>  du  Genre  humain  pour  avoir  trahi  ta 
»  foi.  Les  Hommes  ne  vivent  &  ne 
»  profperent  que  par  la  confiance  mu- 
"  tuelle  qu'ils  ont  dans  la  vérité  les  uns 
w  des  autres,  &  que  tuas  fi  lâchement 
»  violée.  J'ai  fini.  Je  connois  mon  fort, 
"  &  je  m'y  foumets. 

Le    Lieutenant. 

»  Votre  malheur  me  touche ,  Mon- 
»  fieur ,  &  je  voudrois  qu'il  dépendit  de 
«  moi  de  le  faire  ceiTer. 

Blandford. 

»  Otez-lui  fes  chaînes.  Vous  connoif* 
»  fez  votre  condition  ,  mais  vous  ête^ 
»  tombé  en  des  mains  honorables.  VouS 
»  êtes  Efclave  du  Seigneur  Gouverneur 
»  qui  en  uferanoblem.entavec  vous.  En 
»  fon  abfence ,  j'aurai  foin  de  vous  ren- 
M  dre  tous  les  bons  offices  qui  dépen- 
»  dront  de  moi. 

Blandford  lui  parle  à  part, 
O  R  o  o  N  o  K  o. 

»  Je  vous  entens,  mais  je  ne  puis  plus 
X  rien  croire. 
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Le  Lieutenant. 

25  Capitaine  ,  je  crains  que  le  monde 
30  ne  parle  pas  auffi  honorablement  de 
»  cette  aclion  que  vous  le  voudriez. 
Le  Capitaine. 

3'  J'ai  l'argent ,  &  me  foucie  peu  de  ce 
»  que  le  monde  en  dira.  ' 

Oroonoko  à  Blandford. 

M  Je  voudrois  m'oublier  moi-même. 
»  qu'il  vous  fuffife  de  fçavoir  que  je  fuis 
«  au  deflfus  des  Efclaves  communs.  Le 
«  Chrétien  qui  m'a  vendu,  le  fçait  ;  mais 
«  par  égard  pour  lui-même ,  il  ne  me  dé- 
»  couvrira  pas.  Sa  trahifon  eft  trop  noi- 
»  re  pour  qu'il  ofe  l'avouer  telle  qu'elle 
»  eft. 

Le  Peuple  s'emprejje  pour  voir  Oroonoko^ 
Blandford. 

=»  Que  voulez-vous?  Vous  vous  tenez- 
»  là  à  regarder  ,  comme  fi  vous  n'aviez 
»  jamais  vu  un  Homme  auparavant.  Re- 
»  tirez-vous. 

^    Oroonoko. 

»  Laiflez-les.Jefuis  malheureux, maïs 
»  je  ne  Tais  pas  honteux  de  l'être.  Non  ; 
"  la  rougeur  coupable  eft  faite  pour 
3'  l'Homme  Blanc  qui  m'a  trahi.  L'hon- 
»  nête  tsoir  dédaigne  de  changer  de 
»  couleur.  Je  fuis  prêt.  Ou  faut-il  que 
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n  j'aille  ?  Je  ne  fuis  pas  encore  bien  ac- 
»  coutume  à  mon  fort  ;  j'apprendrai  à 
»  le  connoître  mieux.  L  habitude,  je  le 
'jfçais,  rend  toutes  chofes  plus  aifées. 
Blandford, 
»  Nous  ferons  tout  pour  vous  les 
»  adoucir, 

O  R  O  O  N  O  K  a. 

»  Ctez-moi  toute  cette  parure  pour' 
»  que  je  commence  à  me  connoître. 
*  L'habit  d'Efclave  me  convient  mieux 
»>  à  préfent,  La  mauvaiTe  nourriture ,  les 
»  fouets  &  les  chaînes  peuvent  cour- 
»  ber  mon  corps  &  dompter  la  Chair  qui 
»  efi:  foible  ;  mais  il  y  a  une  autre  par- 
3' rie  de  moi  plus  noble  hors  de  votre; 
»  puiflfance,  &  que  vous  ne  fçauriez  for- 
=  cer  à  fléchir. 

,  Blandford. 

»  Vous  ne  trouverez  ici  aacun  des 
r«  mauvais  traitemens  que  vouscr  lignez»- 
»  Nous  ne  fommes  pas  tous  des  Manf- 
3>  très.  Vous  paroifîez  ne  pas  vouloir 
35  vous  découvrir.  C'efl:  pourquoi .  de 
"  peur  que  vous  n*ayez  de  la  peine  à  en- 
»  tendre  votrenom;  j'ofe  vous-appeller 
»  Cefar. 

O  p  o  O  N  o  K  o. 

3>.Tefjis  moi -m  me.  Appeliez-moi 
»  comme  vous  voudrez. 

Tome  IL  * 
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Blandford. 

»  Céfar  eft  un  fort  beau  nom 

Le  Lieutenant. 
»  Et  qui  convient  fort  à  votre  carac- 
n  tere. 

Or  oonoko. 

M  Céfar  étoit  donc  Efclave  ? 

Le  Lieutenant 

y  Je  crois  qu'il  l'étoit ,  &  qu'il  fe  fii 
»  aulîl  trop  à  des  Corfaires.  C'étoit  un 
w  grand  Conquérant ,  mais  nialheureux 
sï  dans  fes  Amis. 

Oroon  oko. 

jo  Ses  Amis  étoient  donc  Chrétiens  f 

Blandford. 
««  Non. 

Oroonoko, 

*  Cela   ell  étrange  ! 

Le   Lieutenant.- 
a:  Et  il  fut  aflaiîiné  par  eux. 

O  R  O  O  N  O  K  O. 

w  En  cela  je  voudrois  être  Céfar.  Ce-' 
'>  pendant  je  vivrai. 

Blandford. 
»  Vivez  pour  être  plus  heureux. 

Oroonoko 


d'  u  N  François     i6^ 

OROONOkO. 

»  Faites  de  moi  tout  ce  que  vous 
"  voudrez. 

Blandford. 
«  Je  vous  fuis  pour  vous  tenir  com-; 
»  pagnie  ,  &  vous  fervir. 

Il  fort  avec  Oroonoko 
Lu  CY. 
»  Hé  bien  ,  quand  le  Capitaine  au- 
»  roit  apporté  le  Pays  de  ce  Prince 
»  avec  lui ,  &  mé  propoferoit  de  m'ea 
»  faire  Reine ,  je  ne  voudrois  pas  de 
»>  lui  après  une  adion  fi  lâche. 

W  E  L  D  O  N. 

3ï  C'eft  un  Homme  qui  profpérera 
'»»  dans  le  Monde  ,  ma  Sœur  ,  il  vous 
?>  afl'urera  un  plus  gros  Douaire. 
L  u  c  Y. 

r>  Que  le  Ciel  le  confonde ,  rien  ne 
»  peut  profpérer  avec   lui. 
Stan-More. 

30  Jettez  les  yeux  fur  les  grandes 
»>  Maifons  ,  &  vous  trouverez  que  la 
3>  plupart  font  fondées  fur  le  même 
»  titre  d'honnêteté.  Les  premiers  -qui 
»>  les  établiffent  font  fort  dans  les  Prin» 
«  cipes  du  Capitaine. 

W  E  L  D  O  N. 

?'  A  la  bonne  heure ,  le  Capitaine 
Tome  IL  Z 
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sï  fera  damné  pour  le  bien  de  fa  famille.' 
i>  Allons ,  ma  Sœur ,  nous  fommes  in^ 
»>  vitées  à  dîner. 

Le   Lieutenant. 
a  Stan-More  ,  vous   dînerez  avec 
»  moi. 


ACTE     IL 

SCENE  IL 

OROONOKO.    BLANDFORD. 

Oroonoko. 

»  Vous  avouerez  que  j'ai  raifon  de 
»  foupçonner  toutes   les  Proteflations 
w  d'amitié  -que  vous  me  faites. 
Blandford. 

3>  Oui  ,  je  l'avoue. 

Oroonoko. 

»  Le  malheureux  qui  m'a  vendu  m'a 
»  tenu  le  même  langage  ....  Cepen- 
»  dant  je  ne  fçais  pourquoi  .  . .  Peut- 
35  être  eft-ce  parce  que  je  fuis  tombé 
y>  fi  bas  j  &  que  je  n'ai  plus  rien  à  crain- 
s'  dre  ....  Non ,  ce  n'eft  pas  cela.  Je 
»  puis  celfer  d'être  Efclave  quand  je 
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»  le  voudrai.  C'eft  quelque  chofe  de 
s>  plus  noble  .  .  .  Etant  jufte  moi-mê- 
»  me ,  je  fuis  porté  à  penfer  que  tous 
»>  les  autres  le  ibnt.  Voilà  ce  qui  m'in-; 
»  vite  à.  vous  croire. 

Bl  ANDFORD. 

»  Vous  pouvez  prendre  en  moi  une 
»  entière  confiance. 

Oroonoko. 
»  Je  vous  crois  en  effet.  Par  ce  que 
5»  je  connoisde  vous ,  vous  êtes  raifon- 
»  nable.  Il  n'y  a  que  les  fous  qui  foient 
»  des  frippons ,  &  qui  vivent  d'intri- 
»  gués.  Les  Hommes  fages  peuvent 
»  profpérer  fans  cela ,  &  être  honnê- 
»  tes, 

Blandfort  à  fart. 
»  Ils  ne  prendront  pas  tous  vos  con- 
«  feils 

Oroonoko. 
»  Vous  connoilfez  mon  Hifloire ,  & 
"  vous  dites  que  mes  malheurs  vous 
»  rendent  mon  ami.  C'eft  un  nom  qui 
»  vous  apprendra  ce  que  vous  vous  de- 
»  vez  à  vous-même  &  à  moi. 
Blandford. 
»  Oui ,  je  m'étudierai  à  mériter  vo- 
»  tre  amitié.  Lorfque  notre  noble  Gou- 
»  verneur  arrivera  ^  vous  n'aurez  pas 

Zij 
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«  befoin  auprès  de  lui  de  l'intérêt  que 
»  je  prens  à  vous.  Il  eft  trop  généreux 
«  pour  ne  pas  fentir  l'infâme  trahifon 
«  que  l'on  vous  a  faite.  Mais  foyez  alTu- 
i>  ré  que  j'uferai  de  tout  mon  pouvoir 
30  pour  trouver  les  moyens  de  vous  ren- 
»  voyer  dans  votre  Pays. 
O  R  o  o  N  o  K  o. 
30  Je  vous  remercie,  Monfieur,  mais  je 
»  ne  puis  retenir  mes  larmes ....  mes 
5'  pauvres  Amis  font  dans  les  fers  , 
3)  leurs  chaînes  font  péfantes.  Ils  n'au- 
«  ront  pas  trouvé  un  fibon  Maître.  Puis- 
a>  je  vous  demander  ,  Monfieur  ,  ce 
i>  qu'ils  font  devenus  f  Peut-être  ne 
«  le  devrois-je  pas  ;  vous  pardonne- 
»  rez  à  un  Etranger. 

Blandford. 
»  Soyez  tranquille ,   je  m'en  infor- 
»  merai ,  &  je  ferai  de  mon  mieux  pour 
»5  qu'on  les  traite  avec  douceur, 
Oroonoko. 
"  Je  vous  remercie  encore  une  fois  ; 
»  vous  m'offrez  toutes  les  confolations 
«  qui  peuvent  ranimer  mes  efpérances , 
a  &  me  faire  attendre  un  jour  plus  heu- 
«  reux.  Vous  faites   pour  moi  tout  ce 
c«  que  peut  faire  un  ami  officieux.  Mais 
»y  je  fuis  dévoré  d'un  chagrin  auquel  il 
»j  n'eft  point  de  remède. 
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Blandford. 
»  Que  fçavez-vous  ?  Il  ne  faut  dé- 
*  fefpérer  de  rien. 

O  R  o  o  N  o  K  o. 
»  Pouvez-vous  reiTufciter  les  morts  ; 
wpourfuivre  &  atteindre  les  ailes  du 
»  tems&  ramener  les  heures,  les  jours 
»  &  les  années  où  je  me  fuis  vu  heu- 
»  reux. 

Blandford. 
«  Il  eft  vrai  que  cela  ne  fe  peut 
»  faire. 

Oroonoko. 
»  Non ,  on  ne  peut  rien  faire  pour 
»î  moi.  (  s' agenouillant  ^  baifant  la  ter^ 
«  re)  O  toi  Divinité  que  j'adore  !  So- 
"  leil  toujours  glorieux  !  fi  elle  efl:  en- 
w  core  fur  la  terre  ,  envoyes-moi  un 
n  rayon  de  ta  Puiflance  qui  voit  tout , 
»  pour  m'éclairer  jufqu'à  elle  ;  ou  fî 
»  la  Déefle  ta  Sœur  a  enlevé  cette 
»  beauté  au  Ciel  pour  en  faire  une  Etoi- 
»  le  ,  dis-moi  où  elle  brille  ,  pour  que 
»  je  puiflfe  pafler  des  nuits  à  la  con- 
*>  templer. 

Blandford. 
»  Peut-être  que  je  fuis  impoli  ^  ^ 
»»  que  je   vous  importune. 

Z  iij 
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O  R  o  o  N  o  K  o. 

^  Non ,  c'eft  moi  qui  abufe  de  vo- 
«  tre  complaifance.  Mais  je  vous  prie 
«  de  me  pardonner.  Mon  cœur  ne  peut 
«  contenir  le  chagrin  qui  TopprefTe  ,  & 
»  je  cherche  à  me  foulager  en  vous  en 
»  faifant  part.  Ne  pouvez-vous  penfer 
»>  à  ce  qui  m'efl  plus  cher  que  la  liber- 
»  té ,  que  mon  Pays ,  que  mes  amis , 
»  que  ma  propre  vie  ?  Voilà  ce  que  j'ai 
»»  perdu.  La  Femme  la  plus  aimable, 
■  »  la  plus  tendre. 

Blandford.- 

»  Que  je  vous  plains  ! 
Oroonoko. 

K  Oui,  plaignez-moi.  La  pitié  a  quel' 
30  que  chofe  de  tendre  &:  qui  tient  de 
»  l'amour.  Tout  fentiment  de  cette  ef- 
«c  péce  eft  bien  reçu  dans  mon  ame. 
»  Oui  je  fuis  à  plaindre ,  &  je  veux 
»  que  vous  me  plaigniez. 

Blandford. 

«  Je  n'ofe  vous  demander  plus  qu'il 
"  ne  vous  plaît  de  me  dire  ;  mais  fi 
«  vous  jugez  à  propos  de  m'apprendre 
3f>  votre  hifloire  ,  je  vous  promets  de 
»  partager  vos  malheurs  ,  fi  je  ne  puis 
»  y  apporter  du  remède. 
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Oroonoko. 

»  Oui ,  tu  as  le  cœur  d'un  honnête 
«  homme ,  un  cœur  tendre  &c  compa- 
»  tiflant.  J'avois  befoin  d'un  Ami  tel 
»  que  toi ,  qui  daigne  m'écouter  &  me 
»  lailTe  parier  tout  le  jour  de  mon 
»  Imoïnda.  Je  te  dirai  tout  du  com- 
»  mencement  jufqu'à  la  fin  ,  ôcje  te 
»  prie  prêtes-moi  attention. 
Blandford. 

»  Je  m'intérelTe  fenfiblement  à  ce  qui 
s»  vous  touche. 

Oroonoko. 

M  II  y  avoit  un  Etranger  à  la  Cour 
30  de  mon  Père  très-eftimé  &:  très-con- 
»  fidéré ,  c'étoit  un  Blanc  ,  le  premier 
»  que  j'aye  vu  de  votre  couleur.  Il 
»  changea  fes  Dieux  pour  les  nôtres , 
»  &  fe  rendit  bien-tôt  û  confidérable 
»  &  par  fes  vertus  &  par  la  réputation 
»  qu'il  acquit  dans  nos  Troupes  ,  qu'il 
«  les  a  toujours  commandées  depuis  dans 
»  toutes  lesGuerres  que  mon  Père  a  eues.- 
*  Je  fus  élevé  fous  lui.  Un  jour  fatal  les 
»>  Armées  fe  joignant ,  comme  il  mar- 
»  choit  devant  moi ,  il  reçut  dans  le  fein 
»  un  dard  empoifonné  qui  m'étoit  adref- 
»  fé.  Il  mourut  dans  mes  bras.  Je  vous 
»■  fatigue  déjà, 
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Blandford. 

»  Continuez  ,  je  vous  prie. 
Oroonoko. 

>'  Il  laiflfa  une  Fille  unique  qu'il  avoit 
1  emmenée  enfant  d'Angola.  Lorfque 
«  je  revins  à  la  Cour  ,  heureux  conqué- 
5'  rant ,  l'humanité  m'obligea  de  faire 
^  compliment  à  cette  trifte  Fille  fur  la 
»  perte  d'un  Père  qui  avoit  péri  pour  me 
»  fauver.  Mais  lorfque  je  la  vis  &  que 
»  je  l'entendis  parler ,  je  m'offris  moi- 
»  même  en  facrifice.  Elle  baiflfa  les  yeux  , 
"  &  rougit.  Je  m'étonnai ,  &  j'adorai. 
"  Le  pouvoir  facré  qui  me  fubjugua  , 
»>  infpira  ma  langue  &  toucha  fon  cœur. 
»  L'amour  fe  rendit  maître  de  tous  nos 
»  fentimens  &  de  tous  nos  difcoiirs. 
Blandford. 

"  Alors  vous  étiez  heureux. 
Oroonoko. 

»  Le  plus  heureux  de  tous  les  Mor- 
te tels.  Je  l'époufai,  &  quoique  la  cou- 
v>  tume  de  mon  Pays  me  permit  plu- 
»  fleurs  Femmes ,  je  jurai  de  n'en  con- 
»  noître  jamais  d'autre  qu'elle.  Elle  de- 
»*  vint  enceinte  ,  &  je  n'en  devins  que 
»>  plus  heureux.  O  ma  chère  Imoïnda  î 
»  Mais  mon  bonheur  étoit  trop  grand 
V  pour  être  durable.  Sa  fatale  Beauté 
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»  parvint  aux  oreilles  de  mon  Père:  il 
»  la  fît  venir  à  fa  Cour  ,  Cour  détefta- 
3»  ble  !  où  aucune  Femme  ne  paroît  que 
»  pour  fatisfaire  fes  partions  effrénées. 
3»  Comme  il  brûloit  de  la  poflféder ,  elle 
»  fut  obligée  de  s'avouer  ma  Femme, 
»  Le  Roi  furieux  n'ofa  commettre  un 
w  incefte  ;  mais  défefpéré  de  ne  pouvoir 
»  jouir  de  ce  qu'il  défiroit ,  il  l'empoi- 
«  ibnna ,  ou  J'envoya  (  car  je  n'ai  pu  ap- 
3î  prendre  ce  qu'elle  eft  devenue  )  fi 
ce  loin  que  je  n'ai  plus  d'efpérance  de 
»  la  revoir  jamais. 

Blandford. 

»  Quel  Père  barbare  !  le  récit  de  vos 
M  aventures  m'étonne  autant  qu'il  m'atr 
33  tendroit. 

Oroonoko. 

3»  J'ai  fini.  Je  ne  vous  en  importune- 

»  rai  pas  davantage.  Quelques  foupirs 

»  feulement  de  tems  en  tems  m'échap- 

w  peront  malgré  moi.  Ce  fera  tout. 

St an- More  arrive. 

Stan-More. 

»  Blandford ,  le  Lieutenant  du  Gou- 
»'  verneur  eft  allé  à  votre  Plantation.  Il 
»  vous  prie  d'amener  avec  vous  l'Efcla- 
»  ve  Royal.  Il  dit  que  la  vue  de  fa  belle 
»  MaîtrefTe  a  de  quoi  fatisfaire  un  Prin- 
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«  ce.  Il  veut  fçavoir  ce  qu'il  en  penfera, 

O  R  O  O  N  O  K  O. 

»  Efl-il  amoureux  ? 

Blandford. 

»  Il  le  dit  ;  il  flatte  une  belle  Efcla-- 
m.  ve  que  j'ai ,  &  l'appelle  fa  Maîtrefle. 
O  R  o  o  N  o  k  o. 

»  A-t-il  donc  befoin  de  la  flatter 
»  pour  l'appelier  fa  Maîtrefle  ?  Je  plains 
»»  l'homme  orgueilleux  qui  croit  qu'il 
«  eft  audeflbus  de  lui  d'être  amoureux. 
«>  Quoi  qu'elle  ne  foit  qu'une  Efclave 
»  elle  peut  le  mériter. 

Blandford. 

»  Vous  en  jugerez  quand  vous  la  ver- 
»  rez ,  Monfieur. 

O  R  o  o  N  o  k  o. 

w  Je  vous  fuis.       lu  s  en  vont. 

J'ai  Monfieur  autant  d'empreflemenr, 
d'apprendre  l'efl'et  que  ces  deux  Scènes 
auront  fait  fur  vous ,  que  le  Lieutenant 
en  a  de  fçavoir  comment  Oroonoko 
trouvera  cette  belle  Efclave  que  vous 
vous  Joutez  bien  être  Imoïnda  elle- 
même. 

Le  noble  RoUe  que  joue  ici  Bland- 
ford d'Ami  &  de  Prote6leur  des  mal- 
heureux ,  eft  également  foutenu  ,  & 
agilfant  dans  toute  la  Pièce.  L'Auteur 
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y  a  peint  des  traits  les  plus  touchans 
&  les  plus  forts ,  la  première  de  tou- 
tes les  vertus  ;  &c  difons-le  à  l'honneur 
des  Anglois,  celle  qui  caradérife  le  plus 
leur  Nation ,  Ihumanité.  Quel  domma- 
ge que  fur  leur  Théâtre  de  fi   beaux 
modèles  de  vertu  ayent  fouvent  pour 
contraftes  les  portraits  les  plus  fcanda- 
leux  du  vice  !  &c  que  des  Pièces  où  (e 
trouvent  les  Maximes  les  plus  fages , 
&  les   exemples  les  plus  inftruélifs , 
foient  cependant  dangereufes  pour  les 
Mœurs  ,  par  les  Scènes  licentieufes  qui 
y  font  entremêlées  î 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur. 

Votre  très-humble ,  &c. 
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gricidture  Gr  des  Plantations  ^  de  la 
Keligion  des  Guebres. 

De  Londres  ,  &c* 
MONSIEUR, 

L'Agriculture  eft  une  voie  lente  ; 
mais  fiire  de  s'enrichir  ;  les  biens 
que  la  Terre  produit  font  la  récompen- 
fe  de  celui  qui  la  cultive.  Les  Anglois  en 
cela  plus  fenfés  que  nous  ,  regardent 
cette  manière  d'augmenter  leurs  Re- 
venus comme  la  première  de  toutes  : 
plufieurs  gens  riches  parmi  eux  s'adon- 
nent aux  foins  de  la  Campagne  ,  &  ils 
deviennent  fort  puiflans.  Ils  fuivent  l'e- 
xemple Hes  Anciens  Patriarches,  & 
comme  eux  ils  augmentent  l'Héritage 
qu'ils  laiifent  à  leurs  Enfans.  J'ai  connu 
dans  la  Province  de  Dardy ,  un  Gen- 
til-homme qui  a  acquis  de  grands  biens 
par  une  occupation  aufli  louable.  Il  ne 
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s'efl:  pas  contenté  de  faire  mieux  labou- 
rer fes  Champs  que  fes  Voifms  ,  il  les 
a  fait  fouiller  ,  Se  le  fond  de  fa  Terre 
eft  devenu  pour  lui  un  Tréfor  :  il  y  a 
trouvé  une  Mine  de  Charbon  qui  lui 
rapporte  encore  plus  que  fes  nombreux 
Troupeaux  &  la  récolte  abondante  de 
fes  Bleds.  Nous  achetons  des  Anglois 
le  Charbon  de  Terre  dont  nous  avons 
befoin  pour  nos  Forges  ^  nous  en  trou- 
verions dans,  nos  Provinces  ,  fi  nous 
prenions  la  peine  d'en  chercher.  Com- 
bien d'hommes  multiplieroient  leurs  ri- 
chefles ,  s'ils  profitoient  du  fage  exem- 
ple que  nous  donnent  les  Anglois  ? 

Vous  faites  ,  vous  Monfieur,  par 
goût  pour  tout  ce  qui  peut  être  utile 
aux  hommes ,  ce  que  d'autres  ne  font 
que  pour  leur  avantage  particulier  ;  c' eft 
ainfi  qu'à  Mont-Bard ,  où  les  Architec- 
tes de  cette  Tour ,  qui  depuis  tant  de 
Siècles  brave  l'injure  des  tems  ,  n'a- 
voient  vu  que  des  Pierres  ,  vous  avez 
trouvé  une  Carrière  de  Marbre  qui  en- 
richira les  Habitans  de  cette  Ville  ,  & 
épargnera  beaucoup  d'argent  à  ceux  de 
Di  on  ,  qui  étoient  obUgés  d'en  faire 
venir  de  fort  loin. 

J'apprens  avec  plaifir ,  que  votre  Pé-; 
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piniere  de  Mont-Bard  efl:  deftinée  a  Ta- 
tilité  de  ce  Peuple,  qui  ne  laregardoit 
que  comme  un  objet  de  curiofité.  Les 
Etats  de  la  Province  de  Bourgogne  en 
l'acquérant,  ontfagement  fait,  de  vous 
en  laiflfer  la  direction.  Ainfi ,  fans  autre 
intérêt  que  le  plaifir  que  vous  prenez  à 
cette  partie  de  l'Agriculture ,  vous  con- 
tinuerez à  fatisfaire  la  palîion  que  vous 
avez  pour  les  Plantations;  le  Laboureur 
qui  n'a  pas  le  loifir  ,  ou  qui  ne  connoît 
pas  l'Art  de  cultiver  de  jeunes  Plans , 
les  recevra  par  ordre  des  Elus  des  mains 
des  Jardiniers ,  tout  ptêts  à  lui  donner 
■du  fruit.  Une  Politique  aufîi  (âge  que 
bien-fai:ante  ,  pouvoit  feule  dider  un 
pareil  établiiTement.  L'appas  qu'il  office 
au  Particulier  qui  ne  cherche  que  fon 
intérêt ,  fait  celui  de  la  Société  auquel 
il  ne  penfe  pas.  Quelle  fatisfadlion  n'au- 
rez-vous  pas  vous-même  un  jour  de 
voir  toute  la  Province  peuplée  d'Ar- 
bres que  vous  aurez  femés  !  En  cela  vous 
imitez  le  grand  Cyrus  ,  qui  planta 
d'Arbres  fruitiers  toute  l'Afie  mineure. 
Votre  goût  &  celui  des  Anglois  pour 
les  Plantations,  me  rappellent  lesMœurs 
de  ces  Peuples  qui  en  faifoient  autre- 
fois la  principale  partie  de  leur  Diici^ 
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'pTine  Religieufe.  Je  veux  parler  des 
.Guébres  ou  des  Péris ,  car  fous  un  nom 
idifFérent  c'eft  la  même  Nation  ,  dont 
il  s'eft  encore  confervé  quelques  reftes 
dans  les  Montagnes  de  Perfe.  De  tou- 
tes les  Religions  fuccelïivement  imagi- 
nées par  ceux  qui  ont  pris  l'erreur  pour  la 
vérité  j  peut-être  n'y  en  a-t-il  point  eu 
de  moins  déraifonnable  que  la  leur; 
ils  adoroient  le  Soleil  ,  &  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur-  de  ne  pas  connoitre  le 
vrai  Dieu  ,  paroifTent  plus  excufables 
que  les  autres ,  d'avoir  pris  pour  l'Etre 
fuprême  celui ,  qui ,  donnant  la  lumière, 
paroît  donner  la  vie  à  toute  chofe ,  & 
qui  femble  par-là  être  le  Père  &  le 
Bienfaiéleur  de  toute  la  Nature.  A  l'é- 
gard de  leur  Morale ,  li  elle  n'etoit  pas 
conforme  en  tout  aux  Préceptes  de  la 
Philofophie  auftere ,  elle  s'accordoit  du 
moins  avec  la  plus  faine  Politique.  Sc- 
ion leurs  Principes ,  les  Aftes  qui  plai- 
foient  le  plus  à  l'Etre  qui  étoit  l'Ame 
de  l'Univers ,  c'étoit  de  donner  la  vie 
à  de  nouveaux  Etres  ,  foit  en  augmen- 
tant le  nombre  des  Citoyens ,  foit  en 
plantant  des  Arbres.  Ceux  qui  faifoient 
profeflion  de  vivre  le  plus  Religieufe- 
ment ,  paflbient  leur  tems  à  défricher 
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iesTerres,  &  à  raccommoder  les  Grands 
Chemins.  Jugez ,  Monfieur,  combien  de 
pareilles  pratiques  de  dévotion  dévoient 
être  utiles  à  un  Etat.  Tantôt  une  Socié- 
té d'Hommes  fervents  entreprenoient 
de  changer  un  Champ  ingrat  dans  un 
Jardin  fertile ,  tantôt  des  Villes  entières 
témoignoient  leur  piété  en  plantant  de 
nouvelles  Forêts.  Je  vois  par  les  effets 
de  ce  zèle  Religieux ,  les  Coteaux  char- 
gés de  Vignes ,  les  Champs  donner  d'a- 
bondantes MoifTons,  les  Chemins  bor- 
dés d'Arbres  fruitiers ,  &  le  miel  ôc  le 
lait  couler  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  les 
Prairies.  L'Etat  s'enrichit  à  mefure  que 
le  Pays  s'embeUit ,  le  Payfan  efl:  dans 
l'abondance,  le  Commerce  fleurit,  la 
Nation  devient  de  jour  en  jour  plus 
puiflante  ;  voyez  que  d'avantages ,  pu- 
rement humains  à  la  vérité ,  réfultoient 
des  Principes  de  cette  Religion  !  La 
Perfe  étoit  alors  le  Jardin  de  l'Orient , 
&  fi  les  fruits  de  ce  vafle  Pays  font  ii 
renommés ,  s'il  a  eu  l'avantage  d'être 
la  pépinière  originaire  de  ceux  qui  font 
le  plus  eftimés  en  Europe  *.  C'eft  peut- 
lêtre  autant  parce  qu'il  a  été  cultivé  par 

*  Malum  Perfictim ,  la  Pêche.  Malum  Af- 
meniaciitn ,  l'Abricot ,  &c. 

ces 
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ces  Sages  Idolâtres  ,  que  parce  que  la 
qualité  du  Climat  leur  efl  favorable.  Le 
Mahométifme  qui  a  exterminé  par  le 
Glaive  cette  Nation  douce  &  bienfai- 
fante ,  efl:  au  contraire  une  des  Reli- 
gions les  plus  nuifibles  à  la  Société.  Les 
Turcs  ont  dévafté  les  Provinces  qu'ils 
ont  conquifes  ;  les  Serrails  de  ces  In- 
fidèles ,  ces  Palais  de  leurs  plaifirs ,  font 
les  Tombeaux  du  Genre  humain.  D'ail- 
leurs je  vous  demande  fi  de  féconder 
des  Terres  &  d'enrichir  un  Pays ,  ne 
font  pas  des  chofes  meilleures  en  foi 
que  toutes  les  Ablutions  Mufulma- 
nes. 

N'en  doutons  point  j  Monfieur ,  c'ell 
faire  unç  CEuvre  agréable  au  Créateur 
que  de  travailler  à  l'avantage  de  fes 
Créatures  ,  en  multipliant  ces  richefTes 
dont  la  Terre  ne  fe  pare  que  pour  nous 
les  offrir.  Dieu  ne  conftruifit  pas  des 
Palais  pour  nos  premiers  Pères ,  il  les 
plaça  dans  un  Jardin  délicieux  :  11  en 
punition  de  leur  défobéiifance  il  a  con- 
damné leurs  Defcendans  à  manger  leur 
pain  à  la  fueur  de  leur  front ,  il  a  adou- 
ci en  Père  la  Sentence  qu'il  avoit  por- 
tée en  Juge.  L'Homme  plante  ,  mais 
Dieu  arrofe.   Celui  qui  a  femé    avec 

Tome  IL  A  a 
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peine  recueille  fouvent  avec  Joîe.  La 
terre  rend  à  THomme  le  falaire  de 
fon  travail  &  le  prix  de  fon  induftrie. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  y 


Votre  très-humble,  &c. 
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A  Monjieur  le  Préjîdent  B  o  u  h  i  e  r  , 
fur  la  Réformation  en  Angleterre  ,  fes 
influences  fur  les  Mœurs  &  le  dange- 
reux abus  de  la  Prejfe. 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

QUELQUES  éloges  que  les  An- 
glois  donnent  à  Crammer  &  aux 
aurres  Doéteurs  qui  ont  introduit  la 
Réformation  en  Angleterre  ,  ils  ne  font 
aux  yeux  d'un  homme  raifonnable  que 
de  véritables  Enthoufiaftes  :  s'ils  n'euf- 
fènt  été  fécondés  par  ceux  qu'animoit 
la  cupidité  d'envahir  les  biens  des  Moi- 
nes ou  l'efprit  d'irréligion ,  ils  ne  fuflent 
jamais  venus  à  bout  de  leurs  deflfeins.- 
Ce  n'eft  pas  le  défir  de  la  réforme  qui 
a  opéré  ce  grand  changement  dans  la 
Nation  ,  c'efl  le  défir  du  changement 
qui  y  a  établi  la  Réforme. 
.  Ces  nouveaux  Dodeurs  n'avoient 
Aaij 
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pas  encore  entièrement  féduit  le  Peu- 
ple ,  lorfque  les  Grands  s'unirent  pour 
revêtir  de  l'autorité  des  Loix  une  Doc- 
trine qui  les  enrichifToit  des  dépouilles 
de  l'Eglife.  L'intérêt  temporel  fafcine 
les  yeux  de  la  plupart  des  nommes  ,  & 
ne  leur  permet  pas  de  diftinguer  leur 
véritable  intérêt  fpirituel.  Voilà  ce  qui 
fît  que  les  Pairs  d'Angleterre  embraf- 
férent  avec  joie  la  Religion  du  Souve- 
rain. Cependant  il  s'en  efl:  peu  fallu 
que  dans  le  Siècle  dernier  ,  la  Préten- 
due" Réformation  n'y  ait  été  détruite. 
Si  Jacques  II,  eût  été  mieux  confeillé, 
s'il  eût  tenté  les  voies  de  la  douceur 
au  lieu  de  rifquer  celles  de  la  violen- 
ce ;  en  un  mot ,  s'il  eût  eu  autant  de 
prudence  que  de  zèle  ,  l'Angleterre 
feroit  peut-être  aujourd'hui  Catholit 
que. 

Je  n'examinerai  point  ici  les  raifons 
qui  ont  porté  les  Angloi»  à  embralTer  la 
Réformation  ;  je  fuis  trop  convaincu 
qu'ils  ont  pris  les  ténèbres  pour  la  lu- 
mière, &  quitté  le  chemin  de  la  vé- 
rité pour  entrer  dans  les  voies  de  l'er- 
reur. Je  ne  prétens  pas  porter  une  main 
profane  à  l'encenfcir,  &  je  laiffe  à  nos 
.Théologiens  à  les  combattre  3  mais  la 
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Morale  eft  du  reflbrt  de  tout  Etre  rai- 
fonnable  ;  découvrons  donc ,  s'il  fe  peut 
ce  qu'a  produit  à  cet  égard  cette  Ré- 
formation tant  vantée.  Les  Mœurs  du 
Clergé  &  du  Peuple ,  font-elles  véri- 
tablement plus  pures  en  Angleterre 
qu'elles  ne  l'étoient  dans  les  tems  qui 
l'ont  précédée ,  ou  qu'elles  ne  le  font 
aujourd'hui  parmi  nous? 

On  fe  tromperoit  fi  l'on  croyoit  le 
Clergé  Anglican  plus  réformé  que  le 
nôtre.  Les  Eccléfiartiques  prétendent 
ici  que  les  reproches  continuels  qu'on 
leur  fait,  ne  font  fondés  que  fur  la  haine 
qu'on  leur  porte ,  &  qu'on  ne  les  hait 
que  parce  qu'ils  font  leur  devoir.  Mais 
je  demanderois  volontiers  à  leurs  Evê- 
ques  s'il  eft  de  leur  devoir  de  facrifîer 
tout  à  leur  ambition  ;  &  au  Clergé  du 
fécond  ordre ,  fi  la  crapule  où  vivent 
la  plupart  ,  n'a  rien  en  foi  de  condam- 
nable &  de  deshonorant  pour  des  Ec- 
cléfiaftiques.  Il  y  a  de.l'indifcrétion  à 
fe  plaindre  du  mépris  que  l'on  s'attire  ^ 
&  doit-on  trouver  étrange  que  le  Peu- 
ple ne  refpeéle  pas  aifez  un  Etat  que 
ceux  qui  le  profeflent  ne  refpeclent  pas 
eux-même  ? 

Les  Anglois  font  fcandalifés  de  voir 
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en  Italie  des  Cardinaux  à  l'Opéra ,  Si 
de  trouver  à  Paris  quelques  Abbés  aux 
Répréfentations  de  Polieuéle  ou  d'A- 
thalie,  du  Mifantrope  ou  des  Femmes 
iSçavantes  ;  on  ne  peut  nier  que  ceux 
du  Clergé  qui  afliftent  à  ces  Speda- 
clés  Mondains ,  ne  fe  rélâchent  en  cela 
de  la  Difcipline  de  l'Eglife.  Mais  que 
peut-on  penfer  de  celle  du  Clergé  An- 
glican ,  lorlque  l'on  voit  à  Londres  les 
CafFés  &  les  Cabarets  de  toute  efpéce 
remplis  d'Eccléfiadiques  !  Tel  efl:  PeflFet 
du  préjugé ,  ce  Miniftre  qui  ne  voudroit 
pas  afîifter  à  un  Opéra   Italien  ,  qui 
dans  le  fonds  n'eft  qu'un  Concert  de 
Mufique  ,  ne  craint  pas  de  paiTer  la  jour- 
née à  fumer  &  à  boire  ,  dans  des  lieux 
où  fe  tiennent  les  difcours  les  plus  dif- 
folus  j  &  où  le  Vice  qui  le  dégrade , 
k  rend  l'objet  du  fcandale  des  honnê- 
res  gens  ,   &  le  jouet  des  Libertins. 
Le  Mariage  des  Prêtres  efl:  le  feul 
changement  remarquable  que  la  Réfor— 
mation  ait  produit  dans  le  Clergé  d'An- 
gleterre. Je  ne  prendrai  pas  pour  Ré- 
gie les  Décidons  de  l'Eglife  Catholi- 
que ,  que  les  Anglois  ne  veulent  pas 
reconnoître ,  mais  celles  d'une  faine  Pc- 
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mettre ,  6c  de  l'expérience  qui  ne  nous 
trompe  guères  dans  les  chofes  de  ce 
monde  :  le  Mariage  des  Eccléfiaftiques 
diminue  le  refpe6l  qu'on  auroit  pour 
eux.  Les  travers  d'une  Femme  font 
fouvent  ici  tomber  un  Miniftre  dans  un 
mépris  qui  rejaillit  fur  fon  Caradlére. 
Le  Libertinage  de  la  Fille  d'un  Evêque, 
îe  rendent  l'objet  des  plaifanteries  les 
plus  indécentes. 

On  remarque  ici  qu'une  partie  des 
Filles  que  le  malheur  plonge  dans  le 
dérèglement ,  font  des  Filles  d'Ecclé- 
fiaftiques.  La  raison  en  eft  fenfible.  Ce 
Dodeur  de  Collège  à  qui  un  Evêché 
apporte  trente  mille  livres  de  rente  ; 
les  emploie  moins  en  Oeuvres  charita- 
bles ,  qu'à  s'entretenir  lui  &  fes  En- 
fans  dans  les  plaifirs  &  la  moUefife.  Com- 
me il  a  vécu  dans  la  difîîpation  ,  il  meurr 
dans  la  pauvreté.  Par  où  peuvent  fe 
tirer  des  Filles  ainfi  élevées  ,  de  la  mi- 
fére  où  elles  tombent  à  la  mort  de  leur 
Père  ?  Par  le  chemin  du  Vice  ;  c'efl:  de 
tous  le  plus  frayé ,  parce  que  c'eft  le 
plus  facile.  Souvent  même  la  meilleure 
éducation  ne  tient  point  contre  le  be- 
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loin.  Le  Sexe  efl:  foible  &:  la  Vertu  de^ 
mande  du  courage.  Il  en  faut  beau- 
coup pour  lutter  contre    la  néceilité. 

On  a  fait  ici  ce  qu'on  a  pu  pour  re- 
médier à  ce  fcandale.  En  167  8.  Char- 
les II,  établit  une  Compagnie  de  Chari- 
té pour  le  foulagement  des  Veuves  & 
des  Enfans  d'Eccléfiaftiques ,  qui  n'ont 
pas  de  quoi  vivre.  Mais  ici  comme  ail- 
leurs ,  la  plupart  des  Fondations  en  fa- 
veur des  Pauvres  ne  fervent  qu'à  en- 
richir ceux  qui  en  ont  l'adminidra- 
tion. 

Les  Hommes  raifonnables  fatisfaits 
des  ridicules  que  la  Nature  a  attachés 
à  chaque  individu  ,  fe  mettent  le  moins 
qu'ils  peuvent  dans  la  nécefïité  de  ré- 
pondre de  ceux  des  autres.  C'efl:  peut- 
être  cette  raifon  qui  de  tout  tems  a  em- 
pêché la  plupart  des  Philoiophes  & 
des  Hommes  célèbres  de  fe  marier.  Un 
Grand  Homme  auprès  du  Peuple  , 
perd  du  refpeél  qui  lui  efl:  dû  à  mefure 
qu'il  a  plus  de  chofes  communes  avec 
les  autres  hommes.  Je  crois  en  effet 
qu'une  Madame  Newton  &  une  Ma- 
dame de  Fontenelle  ,  dans  Tefprit 
de  bien  des  gens ,  feroient  tort  aux 

Hommes 
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Hommes  liluftres  dont  elles  porteroient 
ie  nom  *. 

Le  Mariage  met  fou  vent  des  entra- 
ves aux  qualités  des  Grands  Hommes  ; 
ceux  qui  font  libres  de  ce  joug,  travail- 
lent davantage  à  faire  pafler  leur  mé- 
moire à  la  poilérité.Il  n'y  a  pas  à  crain- 
dre que  cette  Pvemarque  fafle  perdre 
des  Sujets  àl'EtatjCeux  qu'elle  regarde 
font  rares  :  la  Nature  n'en  produit  pas 

'^Lettre  de  Madame  de  foî  tenelle,  i; 
Air.  l'Abbé  le  Blanc. 

Du  Néant  &c. 

Je  fuis ,  Monfîeur ,  quoique  je  ne  (ois  point, 
fi  trlovieufe  de  ce  que  vous  m'avez  mi(e  ,  en 
quelque  forte  de  parallèle  avec  Madame  New- 
ton ,  autre  perfonne  de  mon  efpéce  ,  qu'il 
faut  abfolument  que  je  vous  en  marque  ma 
reconnoilîànce.  La  Vanité  perce  jufques  dans 
le  Néant!  Il  cft  vrai  que  la  Dame  vis  à  vis 
de  qui  vous  me  mettez  ,  n'eût  pas  apparen\- 
ment  voulu  me  recevoir  pour  fa  Femme- de- 
Chambre  ,  mais  n'importe,  je  m'en  tiens  à 
votre  jugement.  Mon  cher  petit  Mari  en  mour- 
ra de  joie ,  &  je  vous  aurai  encore  l'obliga- 
tion de  me  l'envoyer  ici.  AJieu  ,  Monfieur  ,  je 
finis  fans  Cérémonie.  Si  les  Morts  n'aiment 
pas  à  dire  des  Paroles  inutiles ,  à  plus  forte 
raifon  ceux  qui  n'ont  pas  feulement  l'avan- 
tage d'être  morts,- 

Tome  IL  B  b 
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plufieurs  dans  le  même  Siècle. 

Nous  devons  ce  qui  a  été  fait  de 
plus  recommandable  pour  la  Société  à 
des  Hommes  qui  n'a  voient  point  d'En- 
fans.  Ceux  qui  par  leur  état  ne  peu- 
vent fixer  fur  une  feule  perfonne  le 
penchant  fecret  qui  nous  porte  à  ai- 
mer ,  font  communément  plus  humains 
&  plus  charitables  que  les  autres.  Oeft 
une  nouvelle  raifon  qui  décide  en  fa- 
veur du  Célibat  des  Eccléfiaftiques.  Ils 
doivent  être  d'autant  plus  animés  de 
l'efprit  de  charité  que  demande  leur 
Miniftere  ,  qu'ils  n'en  font  détournés 
par  aucune  afFedlion  mondaine.  Le  cé- 
lèbre Bacon  lui-même ,  le  regarde  com- 
me le  feul  état  qui  leur  convienne.  Il 
ejî  rare  ,  dit-il  ,  quon  s'occupe  à  arrofer 
desP  lames  ^  lorjque  Von  a  befoin  de  l'eau 
pour  foi-même. 

A  l'égard  du  Peuple  ,  on  ne  peut 
nier  qu'en  Angleterre  ,  il  ne  foit  au- 
jourd'hui plus  corrompu  dans  fes 
Mœurs  ,  qu'il  ne  l'étoit  avant  la  Ré- 
formation. La  Liberté  y  a  introduit  la 
licence  ,  &  la  licence  y  fait  régner 
toutes  fortes  de  Vices.  Et  comment  le 
Peuple  auroit-il  honte  de  ceux  dont  le 
Clergé  ne  rougit  pas  ! 
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On  peut  dire  que  les  premiers  Ré- 
formateurs ont  plus  fuivi  la  Lettre  que 
l'efprit  de  l'Evangile.  Ils  n'ont  pas  af- 
iez  médité  cette  grande  Maxime  ,  qu'iZ 
faut  adorer  Dieu  en  efprit  &"  en  vérité. 
Ils  ont  préféré  l'efprit  fervile  du  Judaïf- 
me  à  l'efprit  de  Charité  qui  eft  le  fon- 
dement du  Chriftianifme.  Ils  ont  pref- 
crit  l'obfervation  du  Dimanche  comme 
les  Juifs  celle  du  Sabat  j  ils  ont  fait 
des  crimes ,  des  chofes  en  elles-mêmes 
les  plus  innocentes.  Un  Gentilhomme 
ne  peut  un  jour  de  Dimanche  tirer 
une  perdrix  dans  fon  Parc ,  fans  fcan- 
dalifer  toute  fa  Paroifle.  Ainfi  voulant 
foumettre  les  efprits  à  des  Règles 
trop  feveres  ,  ils  les  réduifent  à  la 
néceflîté  de  les  violer  fans  celTe. 

La  Difcipline  de  notre  Eglife  ,  plus 
€clairée  &c  plus  fage  ,  fçait  compatir  à 
propos  à  la  foibleflfe  humaine.  Après 
avoir  rempli  les  devoirs  qu'elle  nous 
impofe  ,  elle  nous  permet  des  amufe- 
mens  qui  n'ont  rien  de  criminel.  Elle 
nous  apprend  à  conno^tre  TEfpritqui 
vivifie  ,  au  lieu  de  nous  attacher  fer- 
vilement  à  la  Lettre  qui  tue. 

Quel  effet  a  donc  véritablement  pro- 
•duit  la  Réformation  en  Angleterre  f 
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Celui  d'y  détruire  prefqu'entierement 
la  Religion.  Elle  a  ouvert  la  porte  à 
plufieurs  Sedes ,  toutes  plus  extrava- 
gantes les  unes  que  les  autres.  Ceux 
qui  fecouent  le  joug  de  l'obéilTance, 
ne  peuvent  fe  promettre  d'y  foumettre 
les  autres.  Chacun  a  voulu  ufer  du 
droit  que  les  Réformateurs  s'étoient  ar- 
rogés ;  leur  Doélrine  a  été  réformée  à. 
fon  tour.  L'Autorité  des  Pères  &  des 
Conciles  ne  les  avoit  pas  arrêtés  ,  la 
leur  n'a  point  été  refpedée.  Ils  ont  fou- 
rnis l'Ecriture  au  jugement  du  Peuple, 
&  chaque  particulier  l'a  interprêtée  à 
fa  manière. 

Il  eft  dangereux  de  trop  écouter  la 
raifon  humaine.  Sa  confiance  lui  fait 
faire  un  mauvais  emploi  de  fes  forces  : 
elle  efl:  plus  propre  à  détruire  qu'à  édi- 
fier. Les  Anglois  n'ont  pas  moins  don- 
né carrière  à  leur  génie  en  fait  de  Re- 
ligion ,  qu'en  toute  autre  matière  ,  & 
'  dans  un  Pays  où  chacun  peut  fe  faire 
une  Religion  à  fa  fantaifie  ,  il  n'y  en 
a  bientôt  plus  aucune.  Lipfe  remarque 
qu'il  y  avoit  à  Rome  fix  cens  diffé- 
rentes Rehgions.  Si  le  même  fcandale 
ne  règne  pas  encore  en  Angleterre, 
en  combien  de  Seftes  n'eft  pas  divi*r 
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ïée  celle  que  l'on  y  profeflTe?. 

La  Tolérance ,  qui ,  en  Hollande , 
produit  la  Paix  &  l'Union  entre  ceux 
de  différentes  Seftes ,  a  ici  un  effet  tout 
contraire.  Le  Caradlere  des  Anglois 
qui  eft  plus  turbulent ,  y  pourroit  in- 
fluer ;  mais  il  faut  remonter  à  la  nature 
de  leur  Gouvernement  pour  en  trou- 
ver la  véritable  caufe.  Les  Non-Con- 
formiftes  ne  fe  font  plus  d'une  fois  réu- 
nis contre  le  Parti  dominant ,  que 
parce  qu'ils  voyent  à  regret  les  Evê- 
ques  partager  avec  les  Grands  du 
Royaume  une  partie  de  la  Légifla- 
ture  j  &  en  poflefîion  de  tous  les  hon- 
neurs &  de  toutes  les  richeflfes  qui  font 
reftées  à  l'Eglife.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  faveur  des  premiers  ,  c'eft  que 
ceux  mêmes  que  la  fimplicité  Evan- 
gelique  en  éloigne  ,  ne  peuvent  les 
foufîrir  entre  les  mains  des  autres. 

Ces  différens  Sedlaires  femblent  ne 
fe  ménager  réciproquement ,  que  pour 
réunir  leurs  efforts  contre  l'Eglife  do- 
minante :  pour  diminuer  fon  autorité  , 
ils  tâchent  de  la  rendre  méprifable. 
Leur  zèle  incendiaire  plutôt  que  Re- 
ligieux ,  foufle  continuellement  le  feu 
qui  a  déjà  embrafé  tout  l'Etat- 
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Quand  il  feroit  vrai ,  politiqueraenf 
parlant ,  que  la  Tolérance  n'eft  pas 
dangéreufe  où  il  y  a  plufieurs  Partis, 
elle  Teft  du  moins  dans  un  Etat  où  il 
n'y  en  a  que  deux.  Les  Hommes  font 
toujours  des  Hommes  ;  celui  qui  a  la 
Puiflance  en  abufe.  Le  parti  qui  fe 
plaint  de  la  Perfécution  ,  l'exerceroit 
s'il  ëtoit  le  plus  fort. 

La  liberté  de  la  PrelTe ,  fi  avanta- 
geufe  pour  la  recherche  de  la  Vérité, 
devient ,  par  l'abus  qu'on  en  fait ,  ex- 
trêmement pernicieufe  pour  la  Reli- 
gion. L'Imprimerie  qui  a  fi  fort  con- 
tribué à  l'établilfement  de  la  Réforma- 
tion j  peut  devenir  encore  plus  funefle 
à  l'Angleterre.  On  imprime  ici  publi- 
quement les  livres  les  plus  dangereux. 
Il  feroit  de  la  Sageffe  du  Parlement 
de  mettre  un  frein  à  la  Licence  des 
Ecrivains  ,  qui  ne  tend  pas  moins  à  la 
dépravation  des  Mœurs,  qu'au  ren- 
verfement  de  la  Religion. 

Mille  Auteurs,  fous  prétexte  d'ap- 
prendre à  Penftr  librement  ,  profitent 
de  la  liberté  qu'ils  ont  de  tout  exami- 
ner ,  pour  attaquer  ouvertement  ce  que 
la  Religion  Chrétienne  a  de  plus  Sa- 
cré ,  ôc  les  Articles  mêmes  qui  font 
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reçus  de  toutes  les  Communions.  On 
traite  ici  tous  les  jours  comme  des  ma- 
tières de  Spéculation ,  ou  comme  des 
points  de  Controverfe  ,  la  Dodrine  de 
la  Trinité  ,  la  Divinité  de  Jefus- 
Chriil  ,  rimmortalité  de  l'Ame.  Il 
vient  de  paroître  un  livre  ,  où  l'on  nie 
la  vérité  de  toute  Révélation.  Entre 
les  rigueurs  de  l'Inquifition  ,  &  les  ex- 
cès d'une  pareille  Licence ,  il  eft  des 
voyes  que  la  Religion  permet  ,  8i 
que  le  bon  ordre  exige  pour  arrêter 
le  cours  de  ces  Livres  fcandaleux. 
Les  Anglois  ,  moins  fages  que  les 
Payens,  permettent  de  renverfer  &  la 
F  eligion  qu'ils  profeffent ,  &  les  Prin- 
cipes mêmes  de  la  Morale  ,  d'où  dé- 
pendent les  Vertus  èc  les  Vices  ,  le 
bon  ordre  de  l'Etat  &  la  tranquillité 
des  Particuliers. 

C'eft  cette  extrême  Licence  qui  eft 
caufe  qu'il  n'y  a  prefque  plus  de  Reli- 
gion en  Angleterre  parmi  les  gens  du 
monde.  Le  Déifme  y  paroît  celle  de 
ceux  qui  en  ont  une.  A  l'égard  du 
Peuple ,  il  en  a  peut-être  encore  autant 
qu'en  aucun  Pays  ;  mais  la  conferve- 
ra-t-il  toujours ,  &  le  Poifon  ne  peut- 
il  pas  le  gagner  infenfiblement  à  me- 
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fure  que  la  corruption  dévient  plus  gé' 
nérale  ?  Que  ne  doit-on  pas  craindre 
de  la  contagion  de  l'exemple  ? 

Le  Parlement ,  au  lieu  de  fonger  à 
guérir  ce  mal  ,  ne  cherche  qu'à  le  pal- 
lier. Pour  fafciner  les  yeux  du  Peu- 
ple ,  &  ne  lui  pas  laifler  voir  le  chan- 
gement qui  fe  fait  dans  la  Nation  à 
jnefure  que  la  Religion  diminue  &  s'a- 
néantit ,  on  élevé  de  nouveaux  Tem- 
ples au  Dieu  des  Chrétiens  *  ;  mais 
ce  n'eft  plus  la  piété  fainte  qui  en  po- 
fe  les  fondemens ,  c'eft  la  profane  Po- 
litique. A  en  juger  par  la  quantité 
d'Eglifes  qui  font  dans  Londres  ,  on 
croiroit  que  c'efl:  la  Ville  du  Monde 
où  il  y  a  le  plus  de  Religion;  à  voir  com- 
bien peu  elles  font  fréquentées  ,  & 
quel  eft  l'aviliflfement  du  Clergé  ;  à 
voir  avec  quelle  irrévérence  cette  mê- 
me R  eligion  eft  traitée  dans  les  Ecrits 
qui  paroilTent  ici  tous  les  jours  ,  on 
doit  craindre  qu'elle  ne  fubfifte  pas  en- 
core long-tems  en  Angleterre  ,  fi  l'on 
ne  réprime  une  Licence  fi  dangereufe. 

Peut-être  feroit-ce   ici   le  lieu   de 

'*  Sous  la  Reine  Anne ,  le  Parlement  donna 
un  Ade  pour  bâtir  cinquante  nouvelles  Pa- 
toiilès  à  Londres. 
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Te  plaindre  du  peu  de  fincérité  des 
Théologiens  &  des  Prédicateurs  de 
ce  Pays-ci.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  les  foupçonner  Ou  de  mauvai- 
fe  foi  fur  ce  qui  regarde  leur  Na- 
tion ,  ou  d'ignorance  fur  ce  qui  rer 
garde  les  autres. 

Parmi  les  torrens  d'injures  qu'ils  vo- 
mi (Tent  fans  ceffe  contre  nous ,  ils  nous 
reprochent  fur-tout  l'Athéifme  &  le 
Déifme  ,  comme  les  fuites  de  notre 
attachement  à  la  Religion  de  nos  Pè- 
res. A  les  en  croire ,  c'eft  dans  les  Pays 
Catholiques  ,  c'eft  furtout  en  Fran- 
ce ,  en  Efpagne  &  en  Italie  que  fe 
trouve  le  plus  grand  nombre  d'Athées. 
Le  fage  Do6leur  T  i  l  l  o  x  s  o'n  lui- 
même  ,  n'a  pas  craint  de  nous  faire 
un  reproche  ii  peu  fenfé.  Il  avance 
avec  autant  de  confiance  que  peu  de 
fondement ,  dans  un  de  fes  Sermons  , 
que  la  Religion  Catholique  conduit 
diredement  à  l'Athéifme  ;  &  peut-être 
en  cela  cet  illuflre  Archevêque  de  Can- 
torbery  eft-il  plus  fufpeâ:  de  mauvaife 
foi  que  d'erreur.  Du  moins  ce  n'eïl 
pas  là  ni  le  langage  d'un  écrivain ,  nî 
celui  d'un  habile  Controverfifte.  Trai- 
ter tous  ceux  qu'il  appelle  Papifies , 
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d'Athées ,  ce  n'ell  pas  raifonner ,  c'efl: 
dire  des  injures.  Si  on  lui  répondoit 
qu'il  y  a  aujourd'hui  plus  d'Athées  en 
Angleterre  que  dans  tout  le  refte  de 
l'Europe  ,  &:  que  c'efl:  peut-être  une 
fuite  de  la  Réformation ,  ce  feroit  un 
Paradoxe  dont  il  ne  feroit  pas  fi  dif- 
ficile de  lui  fournir  la  preuve.  Si  elle 
ïi'a  pas  conduit  direélement ,  elle  a  du 
moins  donné  lieu  à  la  Licence  qui  y 
règne  aujourd'hui ,  &  qui  favorife  l'Ir- 
réligon  ;  &  l'Irréligion  eft  la  fource  de 
la  dépravation  des  Mœurs.  En  tout 
cas  ,  on  peut  oppofer  au  témoignage 
du  célèbre  Tillotfon  ,  celui  d'un  autre 
Prélat  d'Angleterre,qui  n'eft:  pas  moins 
illuftre.  Toutes  hs  Ohfervations  dit  le 
Dodeur  Burnet ,  que  l'ai  faites  en  ma 
y'ie  par  rapport  à  la  Réformation  me  font 
f  enfer  qudle  a  beaucoup  moins  à  crain- 
dre des  dangers  du  dehors  que  des  divi" 
fions  du  dedans  ,  qui  ont  prefque  entier 
rement  éteint  h  Chriftianifme  parmi 
nous.  * 

*  Ces  deux  Doâeurs  Tillotfon  &  Burnet 
ont  eux-mêmes  été  accufes  publiquement  d'A- 
théifme. Voyez  Lesley's  charge  of  Socinianism 
MguinJI.  Tillotfon  and  Burnet.  Hicke's  Dtp' 
tourfe  ufon  Tillotfon  and  Burnet, 
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Ainfi,  lesRé'brmiteurs  Angloisont 
fait  comme  ces  Médecins  ignorans  ,  qui 
dérruifent  les  bonnes  humeurs  en  mê- 
me-tem"^  que  les  mauvaifes ,  &  tuent 
les  Malades  au  lieu  de  les  guérir.  Sous 

f)rétexte  d'extirper  la  Superftition  de- 
eur  Pays ,  ils  y  ont  ,  contre  leurs  pro- 
pres intentions;  détruit  la  Religion  mê- 
me. En  voulant  éviter  un  écueil,  la  Rai- 
fon  humaine  fait  fouvent  naufrage  à  un 
autre  plus  dangereux.  Les  Hommes  ne 
font  que  ténèbres  &  qu'erreur  ,  &  s'é- 
gareront toujours  fans  le  flambeau  de 
la  Foi.  Il  n'efl:  que  trop  vrai ,  Mon- 
fieur ,  pour  le  malheur  de  l'Angle- 
terre ,  que  la  prétendue  Réformation 
y  a  plutôt  réformé  le  nombre  des 
Chrétiens  ,  que  les  Mœurs  du  Chrif; 
tianifme. 


J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur^ 


Votre  très-humble ,  &Cii 
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LETTRE   LIX. 

^   Monfîeur     T)  e    Crebtllon, 
Examen  Critique  de  la  Tragédie 
d'H^MLET  j  avec  quelques  Remarques 
fur  C Auteur. 

De  Londres,  &c, 

MONSIEUR, 

SHakespear,  ce  Poëte  Ci  célè- 
bre parmi  les  Anglois ,  n'a  fait  que 
fuivre  fon  génie  dans  fes  Ouvrages  ,  ôc 
à  proprement  parler  ,  il  ne  doit  rien 
à  l'imitation  des  Anciens  ;  ils  ne  lui 
ont  pourtant  pas  été  abfolument  incon- 
nus ,  comme  on  le  dit  communément. 
On  voit  par  fa  Tragédie  de  Jules^ 
Ce ^ar  &  par  celle  de  Co  r i o  la n, 
qu'il  étoit  aflfez  au  fait  de  l'Hiftoire  & 
des  Mœurs  des  Romains ,  &  je  doute 
que  la  reflemblance  qui  fe  trouve  en- 
tre celle  à'HAMZET  &  l'Eledre  du 
^Théâtre  Grec,  ne  foit  que  l'effet  du 
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hafard ,  ou  plutôt  il  cft  aifé  de  recon- 
noître  dans  H  a  m  let  le  Perfonnage 
d'Or^fte  que  Shakefpear  a  accommodé 
à  fa  manière.  Vous  en  jugerez  vous- 
même  par  l'Extrait  que  je  vais  vous 
en  faire ,  &  peut  être  ne  ferez-vous 
pas  fâché  de  voir  comment  ce  grand 
Poète  a  manié  un  Sujet  que  vous  avez 
traité  fi  heureufement  fur  notre  Théâ- 
tre 

Les  principaux  Adieu rs  de  cette 
pièce  font  ,  Claude  Roi  de  Danne- 
"mark.  H^mlet,  Neveu  de  Claude  & 
fils  du  dernier  Roi.  Gertfvde  ,  Reine 
de  Dannemark  &  Mère  d'Hamlet.  Pc~ 
LONius  ,  Grand  Chambellan.  Opme- 
LiE  ,  Fille  de  Polonius.  L^iertes  y 
Fils  de  Polonius.  HoRy^rio ,  Ami 
d'Hamlet.  lOmere  du  Père  d'Ham- 
let, ôcc.  LaSceneeftà£zT/A^oo/?.  M, 
Pope  qui  a  donné  une  fi  belle  Edi- 
tion des  Oeuvres  de  Shakefpear  ,  ia 
4-°.  dit  que  l'Hiftoire  d'Hamlet  nefL 
pas  de  Vinvention  de  ce  Po'dte  ^  mais  qu'il 
na  pu  découvrir  d'où  il  Va  prije.  * 

*  Il  y  a  apparence  qu'il  en  a  tiré  le  fond  de 
quelque  ancien  Auteur  Lombard  ,  non  feule- 
ment parce  qu'on  y  trouve  plufieurs  noms  Ita- 
liens ;  mais  parce  qu'en  effet  il  a  emprunte 
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Dans  la  Tragédie  Angloife  de  mê- 
me que  dans  votre  Electre,  il  eft 
queftion  de  venger  la  mort  d'un  Roi , 
qu'un  Frère  ,  également  ambitieux  & 
amoureux,  a  fait  périr  pour  s'emparer 
de  fa  Couronne  &  de  fa  Femme,  Ham- 
let ,  Roi  de  Dannemark  ,  a  été  em- 
poifonné  par  fon  Frère  Claude  ,  qui 
a  époufé  fa  Veuve  :  Cette  Princefle , 
de  même  que  la  coupable  Clitemneftre, 
eft  complice  des  crimes  de  fon  nouvel 
Epoux. 

Bernardo  &  Francifco,  deux  Sol- 
dats qui  montent  la  garde  dans  la  pla- 
ce du  Palais ,  ouvrent  la  Scène  ;  on 
Tient  les  relever  de  fentinelle.  Après 
qu'ils  fe  font  demandé  le  Qui  vive 
&  l'heure  qu'il  eft  ,  un  d'eux  raconte 
à  Horatio ,  leur  CfEcier  ,  qu'il  a  vu 
la  nuit  dernière  un  Efprit.  Minuit 
fonne  ,  &  le  Spedre  paroît  aufli-tôt  : 
il  a  toute  la  relTembiance  du  Roi  dé- 
funt ,  Père  d'Hamlet.  Les  Speélateurs 

des  Italiens  plu/îrurs  autres  Pieces.La  Tra2:cdie 
de  Citnbelme ,  eft  priiê  en  partie  du  Décamé- 
ron(^e  Bocace.  L'intrigue  de  Romeo  &  Jul/'et 
d'u^e  Nouvelle  du  Bandelle.  L'Hiftoire  d'O- 
thello  ou  du  Maure  de  Venife  ,  fe  trouve  dan* 
les  nouvelles  de  Cinthio. 
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ont  aflez  de  peine  à  fe  défendre  de  la 
Terreur  que  les  Scènes  de  cette  efpece 
infpirent  dans  Shakelpéar.  Il  donne  à 
fes  exprefîions  une  force  qui  étonne 
toujours.  Il  anime  les  Phantômes  qu'il 
fait  paroître.  C'eft  à  la  mauvaife  édu- 
cation qu'il  a  reçue  à  la  Campagne  où 
il  eft  né ,  que  nous  devons  une  partie 
des  beautés  de  fes  Ouvrages.  Il  avoir 
l'imagination  vive  &:  forte,  il  poflfédoit 
au  plus  haut  point  le  talent  de  peindre  : 
C'efl  par  là  qu'il  communique  au  Spec- 
tateur toutes  les  impreffions  des  idées 
qui  Tont  affedlé  lui-même  dans  fa  jeu- 
neflfe.  Les  Objets  du  monde  les  plus 
ridicules  ,  trois  Sorcières  &  leur  Chau- 
dercn  jouent  un  très-grand  Rôle  dans 
fa  Tragédie  de  Macbeth.  Ce  Poète 
étoit  parfaitement  inftruit  de  tout  ce 
qui  regarde  les  Sortilèges  ,  &  a  pris 
plaifir  à  expofer  fur  le  Théâtre ,  avec 
une  forte  de  dignité ,  tout  le  ridicule 
des  Myfteres  du  Sabat, 

S"ans  taxer  ici  le  goût  de  ceux  qui 
s'amufent  de  ces  fortes  de  Speflacles, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
que  ces  Rep-élentations  d'Efprits , 
d'Apparitions  ,  de  Prodiges,  &c.  qui 
font  fi  fréquentes  dans  les  Pièces  de 
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Shakefpear ,  &  qui  ont  été  fi  fouvent 
répétées  parles  Poètes  qui  l'ont  fuivi, 
ne  peuvent  être  que  dangéreufes  par- 
ce qu'elles  frappent  les  imaginations 
foibles ,  ôc  qu'elles  les  entretiennent 
dans  l'habitude  d'y  croire.  Si  elles  font 
plus  d'effet  en  Angleterre ,  c'eft  peut- 
être  parce  que  le  peuple  y  eft  plus 
difpofé.  Aujourd'hui  les  honnêtes-gens 
en  Angleterre  ne  croyent  peut-être  pas 
alTez ,  le  Peuple  y  donne  encore  dans 
le  défaut  oppofé.  En  cela  les  Anglois 
font  comme  les  Chinois,  dont  la  moi- 
tié font  fuperllitieux ,  &  les  autres 
incrédules. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Horatio  avertit 
le  jeune  HamJet  de  l'Apparition  de 
l'Ombre  de  fon  Père.  Ils  fe  rendent 
le  lendemain  à  Minuit  dans  la  Place 
du  Palais.  Le  Spedfre  s'y  trouve  aufïi- 
tôt  qu'eux  :  le  Prince  lui  parle  du  ton 
le  plus  pathétique.  Il  faudroit  le  ta- 
lent de  l'Auteur  pour  en  exprimer  tou- 
te la  force  en  notre  Langue  ,  je  ne  me 
charge  que  de  vous  en  rendre  l'efprit 

Anges  ^  Mini/ires  de  Dieu,  deffen- 
.dei-nous  !  Soit  que  tu  fois  un  Etre  bien- 
faifant  ou  le  Phantôme  d'un  Malheu- 
reux condamné  à  des  fuppUces  éternels  ^ 

foit 
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foit  que  tu  defcendes  du  Ciel  ou  (jue  tu 
Jortes  de  l'Enfer,  quelque  honneur  ou  quel- 
que malheur  que  tu  nous  annonces  ^  tu  as 
pris  une  forme  Ji  ïntérejjanti  pour  Jnoi  ^ 
que  je  veux  te  parler .  Je  t'appelle  Ham^ 
ht ,  mon  Roi  ,  mon  Père  ,  ô  réponds- 
moi  !  &c. 

L'Ombre  s'éloigne  ,  &  fait  figne  au 
Prince  de  la  fuivre  ,  le  jeune  Hamiet 
obéit .  Quand  ils  font  feuis  ,  l'Ombre 
lui  adrefle  a'nfi  la  parole  : 

Je  fuis  lame  de  ton  Père  j  condamnée 
jour  un  certain  tems  à  errer  fur  la  Terre 
pendant  la  nuit ,  &'  le  jour  à  kreren- 
fermée  dans  les  flammes  jufquà  ce  que 
faye  expié  les  crimes  que  j'ai  commis  pen^ 
dant  ma  vie.  Ah  !  s'il  m'étoit  permis 
de  te  révéler  Usfecrets  de  ma  Prijon  ^  je 
pourroîs  te  dire  des  chofes  dont  le  moin- 
dre mot  te  glaceroit  le  fang  &  rempli- 
rait ton  ame  de  terreur  ,  &.c. 

Par  ce  qui  lui  eft  révélé  dans  cet  en- 
tretien ,  le  jeune  Prince  apprend  de 
quelle  façon  fon  Père  a  été  empoifon- 
né  par  fon  propre  Frère  ,  &  la  part 
qu'a  la  Reine  à  cet  horrible  attentat, 
L'Ombre  d'Hamlet  lui  fait  jurer  de 
venger  fa  mort.  Le  Prince  après  que  le 
Speclre  eft  difparu  exige  de   ceux  qui 
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ont  été  témoins  de  ce  qui  s'eft  palTë,^ 
un  Serment  de  n'en  rien  dire.  On  en- 
tend même  l'Ombre ,  qu'on  ne  voie 
plus  ,  leur  crier  d'un  ton  terrible  ,  de 
jurer.  Ce  qui  fait  un  très-grand  eiFet 
au  Théâtre.  C'eft  dans  les  Scènes  de 
cette  efpece  que  Shakefpear  prouve, 
bien  qu'il  étoit  un  grand  Poète  ;  plus 
elles  font  contre  la  nature,  plus  il  y  em- 
ployé d'art  oc  de  force  pour  s'y  Soute- 
nir. 

Au  IL  Aéle,  Hamler  avant  que  de 
rien  entreprendre ,  fe  propofe  de  faire 
exécuter  par  des  Comédiens  qu'on  lui 
préfente  ,  une  pièce  qu'il  a  compofée 
exprès  fur  le  Meurtre  de  fon  Père  &  le 
crime  de  fa  Mère  ;  il  fe  défie  du  Spec- 
tre ,  il  craint  que  ce  ne  foit  une  Am.e 
damnée  fortie  de  l'Enfer  uniquement 
pour  lui  faire  commettre  une  mauvaife 
adion.  Il  efpere  par  l'effet  que  la  Ré- 
préfentatiofl  fera  fur  le  Roi ,  décou- 
vrir s'il  eft  en  effet  coupable  du  cri- 
me dont  le  Speélre  l'a  accufé. 

Cette  pièce  fe  joue  au  III.  Ac- 
te ,  devant  le  Roi  ,  la  Reine  &  toute 
la  Cour.  Le  Roi  troublé  par  fes  re- 
mords ne  peut  fcuffrir  un  fpeclacle  qui 
lui  retrace  toute  l'horreur  de  fon  for- 
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fait.  Il  fort,  la  Pièce  n'eft  point  acl.\e- 
vée  ;  ainfi  Hamlet  refle  convaincu  du 
Crime  du  Roi. 

La  plus  grande  beauté  de  cet  A6le  , 
&  peut-être  de  toute  la  Tragédie  ,  eft 
ce  Monologue  d' Hamlet  fi  célèbre  ; 
où  il  examine  Ci  un  homme  malheureux 
doit  fe  tuer  ou  non.  M.  de  Voltaire  en 
a  donné  une  traduélion  en  Vers  où  il 
^  rendu  toute  la  force  de  l'Criginal  , 
aiafi  vous  trouverez  bon  que  je  vous 
y  renvoyé.  * 

►  Il  y  a  aufll  des  beautés  dans  la  Scène 
où  le  Roi  fe  fent  preifé  de  fes  remords. 

Que  mon  Crime   efl  abominable  !  Il 

fouUve  le  Ciel  contre  moi.  Par  le  Meur- 

■trtêHun  Frère  j  je  me  fuis  attiré  la  plus 

terrible  &'  la  plus  ancienne  de  toutes  les 

McdéàiElions T'eus  mes  rémoras 

font  inutiles.  Le  tems  qui  afoiblit  tout , 
ne  peut  en  diminuer  l'horreur.  De  quelle 
forme  de  Prière  puis 'je  me  fervir  ?  O 
Ciel  pardonne-^  -  moi  le  Meurtre  dont 
je  me  fuis  fouillé  !  Non  il  nefl  pas  pof- 
Jible  quil  exauce  mes  vœux ,  puifque  je 
fuis  encore  attaché  aux  objets  qui  me  font 
fait  commettre  y  à  ma  Couronne  &'  à 

*  Mélanges  de  Littérature  &  de  Thilofo- 
fhie.  Cliap.  XXI,  ' 

Ccij 
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via  Reine,  Hé  comment  jléchir  In  ven^ 
geance  Cékfle  ^  tandis  quon  retient  le 
fruit  des  forfaits  qui  allument  fon  Cour^ 
roux  .?  Parmi  les  Hommes  corrompus  l'or 
peut  faire  pancher  la  Balance  de  la 
Juflice  ,  jouvent  même  on  voit  le  prix 
odieux  du  Crime  acheter  le  fîlence  de  la 
Loi.  Mais  il  nen  eji  pas  ainjî  là  hautj 

Au  milieu  de  toute  cette  agitation, 
ce  Roi  malheureux  ne  laifle  pas  de  de- 
mander pardon  ,  au  moins  du  mieux 
■qu'il  lui  eft  poflîble.    Il  fe  met  à  ge- 
îioux  pourfe  recommander  aux  Anges, 
Hamlet  arrive  dans  le  deiïein  de  l'af- 
faflîner ,  mais  le  trouvant  en  prières  il 
n'en  veut  rien  faire  ,  de  peur  de  l'en- 
voyer en  Paradis.   Le  Scélérat ,  àit-i\ , 
A  tué  mon  Père ,  &  moi  [on  Fils  unique , 
f  enverrais  fon  Meurtrier  au  Ciel  ? .  .  .  . 
Ce  feroit  une  récompenfe  &'  non  pas  une 
punition.  Il  a  furpris  mon  Père  après  une 
débauche  de  Table  ,  la  Confcience  char- 
gée de  plujîeurs  offenfes  ^  ù"   moi  je  le 
ferois  périr  dans  un  tems  où  fon  ame  peut 
être  purifiée  Cr  propre  pow  le  paffage  de 
TEternité  !  Non  ^  attendons  un  tems  plus 
horrible  ijoit  lorfquun  excès  de    débau- 
che le  livrera  au  Jommeil  3  foit  dans  les 
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fîaijîrs  încejîueux  de/on  Ut  ^fo'it  lorfquil 
jouera  ou  qu'il  jurera  ;  en  un  mot  ,  après 
quelque  aB.ion  qui  foit  abfolument  contrai- 
re au  Salut.  Alors  je  le  ferai  tomber  de 
façon  que  [es  talons  fe  tournent  vers  le 
Ciel ,  &  que  [on  ame  puijje  être  aujjî 
damnée  S"  au(Jî  noire  que  VEnJer  où  elle 
ira. 

Je  me  rappelle  que  dans  une  com- 
paraifon  de  la  Tragédie  d'Eledre  de 
Sophocle  &'  de  celle  d'Hamlet  ,  M. 
l'Abbé  Prévôt  a  loué  le  Poète  Anglois 
de  ce  que  plus  fage  que  le  Poète  Grec  , 
il  fait  défendre  au  jeune  Hamlet ,  par 
l'Onr.bre  qui  lui  apparoît  au  I.  Aéle , 
d'attenter  aux  jours  de  fa  Mère. 

Tu  ne  feux  la  punir  fans  te  fouiller  d^nn 

Crime  ; 
Il  n'appartient  qu'au  Ciel  de  frapper  la  Vt- 
Clime, 

C'efl:  à  peu  près  ce  que  le  Spe6h"e 
dit  à  Hamlet.  Mais  je  fuis  furprisque 
ce  judicieux  Ecrivain  n'ait  point  parlé 
de  la  faute  que  fait  Shakefpéar  dans 
cette  Scène  du  III.  Ade ,  &  qui  peut 
être  eft  plus  grave  pour  un  Poète  Chré- 
tien ,   que  celle  de  Sophocle  ne  i'étoit 
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pour  un  Auteur  qui  vivoit  dans  les 
ténèbres  du  Paganifme.  Hamlet  ne 
veut  tuer  le  meurtrier  de  fon  Père  que, 
pour  le  damner.  Je  ne  fçais  même  s'il 
n'y  a  pas  dans  ce  fentiment  de  ven- 
geance fi  rafiné  ,  autant  de  puérilité 
que  d'indécence.  Une  faute  de  cette 
efpece  n'a  pas  dû  échapper  au  Critique 
François  :  s'il  l'a  apperçue  ,  pourquoi 
la  pafler  fous  filence  ?  Les  Auteurs 
Anglois  ont  leurs  défauts  comme  leurs 
beautés  :  il  eil  vrai  qu'on  ne  peut  être 
trop  fur  fes  gardes  dans  la  Critique , 
&  qu'il  vaut  mieux  être  trop  indul- 
gent que  trop  févere.  Mais  pourquoi 
ne  pas  éviter  tout  excès!  En  accor- 
dant à  un  Auteur  les  éloges  qu'il  mé- 
rite ,  il  doit  être  permis  de  condamner 
en  lui  ce  qu'il  y  a  de  vrayement  con- 
damnable. 

Pour  vous ,  Monfieur  ,  qui  dans  vo- 
tre Eledlre  n'avez  pas  voulu  démentir 
un  fait  connu  de  toute  l'Antiquité  , 
vous  avez  fçu  l'employer  avec  tant 
d'art ,  que  cet  endroit  efl:  une  des  gran- 
des beautés  de  votre  Pièce.  Shakefpear 
n'a  fait  qu'éviter  la  difficulté  que  So- 
phocle n'avoit  pu  vaincre  ;  vous ,  plus 
adroit  que  l'un  &   l'autre  ,  vous  en 
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avez  triomphé.  Orefte ,  fuivant  le  fiftè- 
me  Payen ,  pouffé  ,  par  la  fatalité ,  & 
aveuglé  par  les  furies  vengereflfes ,  poi- 
gnarde fa  Mère  fans  le  vouloir ,  au  mo- 
ment que  cette  Princefle  entreprend 
de  retenir  fon  bras  prêt  à  frapper  Egif- 
te.  Malgré  quelques  Scènes  que  peut- 
être  avez-vous  un  peu  trop  négligées  ; 
&  quelles  font  les  pièces  parfaites  à 
tous  égards!  votre  Eleclre  eft  une  des 
plus  belles  Tragédies  qui  ayent  paru 
fur  aucun  Théâtre. 

Je  reviens  à  Shakefpear.  La  trif- 
teffe  d'Hamlet ,  &  la  fingularité  affec- 
tée de  fes  Difcours ,  le  font  paffer  pour 
fou  aux  yeux  du  Roi  &  de  fa  Mère.' 
Il  a  à  la  fin  du  III.  Adte  une  Scène 
avec  la  Reine  ,  où  il  lui  reproche  le 
crime  qu'elle  a  commis  en  des  termes 
dont  la  violence  l'épouvante.  Comme 
il  l'oblige  à  s'affeoir  pour  entendre  fes 
reproches  ,  la  Reine  effi-ayée  de  l'état 
où  elle  le  voit ,  appelle  à  fon  aide 
Polonius ,  le  Grand  Chambellan  ,  qui 
s'étoit  caché  derrière  la  Tapifferie  pour 
la  fecourir  en  cas  de  befoin.  Hamlet 
le  tue.  L'Ombre  reparoît  dans  cette 
Scène ,  &  n'y  fait  pas  grand  effet. 

Cette  mort  donne  lieu  à  une  forte 
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de  Comédie  qui  occupe  la  plus  grande 
partie  du  IV.  A(5le.  Ophelie  fille  de 
ce   Seigneur ,  devient  folle  en  appre- 
nant fa  mort.  Elle  eft  aimée  d'Ham- 
let  ,  mais  û  peu  &  d'une    façon   lî 
fmguliere  ,  que  ce  n  elt  pas  la  peine 
d'en  parler.  La  malheureufe  Ophélie 
à  qui  la  tête  a  tourné ,  vient  en  dif- 
férentes  Scènes    pour  faire  ,  dire  & 
chanter  mille  extravagances.    Elle  fi- 
nit par  fe  noyer.   Laërtes   fon  Frère 
n'apprend  pas  plutôt  la  mort  de  Po- 
lonius  j  qu^il  fe  révolte  contre  le  Roi 
qu'il  en   croit  coupable.    Claude  dé- 
tourne le  coup  dont  il  fe  voit  menacé 
en  lui  apprenant  que  c'eft  Hamlet  qui 
a  aflfaffiné  le  Grand  Chambellan.  Le 
Roi  confeille  à  Laertes  de  s'en  ven- 
ger ,  ce  que  celui  -  ci  lui   promet ,  & 
qu'il  exécute  comme  vous  le  verrez. 
Le  V.  Aéle  commence  par  un  Dia- 
logue entre    deux   Foflfoyeurs.    L'un 
dit  qu'Adam   eft  le  premier  .  qui  ait 
été  de  leur  profe(îîon  ;  l'autre  veut  fça- 
voir  fi  Adam  étoit  Gentilhomme.  Le 
premier  dem:ande    quel  efi:  celui  qui 
bâtit  plus  folidement  qu'aucun  Archi- 
teéle  ',  le  fécond  répond  que  c'eft:  celui 
■qui  fait  une  Potence  ou  qui  creufe  une 

Foflfe 
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FofTe  ;  après  quelques  autres  propos  de 
même  efpéce ,  que  je  crois  pouvoir  me 
difpenfer  de  rapporter ,  on  pafTe  à  cet- 
te Scène  fi  vantée  par  les  Anglois  ,  en- 
tre Hamlet  &  l'un  des  Foflfoyeurs.  Elle 
commence  par  de  miférables  plaifante- 
ries  de  la  part  du  Foffbyeur  ,  6c  finit 
du  côté  d'Hamlet  par  des  lieux  com- 
muns de  Morale  fur  la  vanité  des  Hom- 
mes ,  &  fur  l'égalité  que  la  mort  réta- 
blit entr'eu]^  ;  le  tout  à  l'occalion  d'une 
Tête  de  mort  que  le  Foflfoyeur  dit  être 
celle  d'un  nommé  Yorick  ^  un  Fou 
du  Roi ,  qu'Hamkt  dans  fon  enfance  a 
beaucoup  connu.  Shakefpear  étoit  un 
grand  génie;  m.ais  ce  n'efl:  pas  dans  cette 
Scène  que  j'en  chercherois  des  preuves. 
C'eft  dans  cette  foflfe  que  doit  être 
inhumé  le  corps  de  l'infortunée  Ophé- 
lie.  Les  Prêtres  &  toute  la  faite  du  Cca- 
vci  arrivent ,  &  avec  eux  le  Roi ,  la 
Reine  &  Hamlet.  A  peine  le  Corps 
d'Ophélie  ell-il  mis  en  terre,  que  fon 
Frère  faute  dans  la  FofTe  ;  Hamlet  y 
faute  après  lui.  On,  voit  ce  jeune  Prin- 
ce que  l'on  vient  d'entendre  un  mo- 
ment auparavant  moralifer  r.vec  aifez 
d'emphafe ,  fe  colleter  l'inHant  après 
avec  Lacrtes  fur- la  Bière  même  qui 
Tome  IL  D  d       • 
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renferme  le  Corps  de  fa  MaîtrefTe  : 

J'aimers  Ophelk ,  dit  Haralet  ;  tout 
ce  que  quarante  mille  Frères  peuvent  éproU" 
ver  de  tendrejfe  ^  négaleroit  pas  mon 
amour.  Que  veux  -  tu  faire  pour  elle  ? 
Veux  -  tu  fleurer  f  p^eux  -  tu  te  battre  f 
Veux  -  tu  te  déchirer  toi  -  même  ?  VeuX' 
tu  jeûner  f  Veux-tu  manger  an  Croco- 
dile f  Je  ferai  tout  ce  que  tu  feras  ,  (j'c. 

Je  pafle  le  refle  de  cet  Adle  comme 
inutile ,  pour  venir  à  la  catadrophe.  Le 
moyen  de  faire  périr  Hamlet,  que  le 
Roi  &  le  Fils  de  Polonius  ont  imaginé, 
c'efl  de  lui  propofer  un  défi ,  où  Laër- 
tes ,  fous  prétexte  de  montrer  fon  adref- 
fe ,  doit  venger  fur  le  Prince  la  mort 
'de  Polonius  fon  Père.  Le  Roi  feint  d'a- 
voir parié  fix  Chevaux  de  Barbarie  con- 
tre fix  Epées  de  France  ,  qu'Hamlet 
auroit  l'avantage  dans  un  pareil  com- 
bat. Le  jeune  Prince  l'accepte.  Toute 
la  Cour  s'aflemble  dans  le  lieu  où  ils 
doivent. fe  difputer  l'honneur  des  Ar- 
mes. On  y  drelTe  une  Table  que  l'on 
couvre  de  Vins  de  différentes  efpéces. 
Le  Roi  boit  à  la  fanté  d'Hamlet.  Il  y 
a  une  Coupe  empoifonnée  deftinée  pour 
ce  Prince  ,  dont  la  Reine  boit  par  mé- 
garde  en  voulant  flaire  raifon  au  Rcw/ 
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Les  Combattans  s'efcriment   de   leur 
mieux  au  bruit   des  Tambours  &:  des 
Trompettes.  Laerres  a  une  épée  em- 
poifonnée  dont  il  blelTe  Hamlet,  le  Prin- 
ce qui  l'ignore  ,  vient  à  bout  de  la  lui 
arracher ,  mais  il  fe  trouve  contraint  de 
lui  abandonner  la  Tienne.  Par  cet  échan- 
ge forcé  des  Epées ,  Hamlet  armé  du 
fer  empoifonné  ,  en  bleflfe  à  fon  tour 
le  Fils  de  Polonius.  Celui-ci  fçachant 
qu'il  va  pérh"  ,  lui  révèle  fon  attentat. 
Hamlet  i  je  tai  tué.  Aucune  Médecine 
Aans  h  monde  ne  peut  te  jauver.  lu  nas 
pas  une  demi-heure  a  vivre.  Le  Fer  qui 
eft  dans  ta  main  ejî  empoifonné,  Uarti- 
Jice  criminel  dont  je  me  Juis  fervi  ^  efl  re- 
tombé  fur  moi  ,  .  ,  .Ta  Mère  a  bu  le 
poifon  qui  tétoit  préparé  ,  ,  ,  .  La  pa^ 
rôle  me  manque ....  Ce/?  le  Roi  plus 
que  moi  que  tu  dois  accufer  de  ta  perte  j  ù'c, 
Hamlet  dé  cette  même  Epée  poignar- 
de le  Meurtrier  de  fon  Père.  Ils  meu- 
rent tous  les  uns  après  les  autres  ^  le 
Théâtre   fe    trouve  jonché  de    corps 
morts  ;  &  c'eft  à  peu  près  ainfi  que  n- 
niifent  plufieurs  autres  Tragédies  du 
même  Auteur. 

Je  ne  vous  dirai  pas  combien  de  tems 
s'écoule  pendant  cette  -  Pièce.  Shaket 
Ddij 
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pear  lui-même  n'auroit  pu  en  rendre 
un  compte  bien  exad.  Je  ne  vous  ai 
pas  parlé  d'un  grand  nombre  de  Scè- 
nes allongées  ou  étrangères  au  fujet.  Ce 
Poète  a  iait  peu  d'Ouvrages  dont  il  n'y 
ait  les  trois  quarts  à  retrancher. 

Voilà ,  Monfieur ,  quelles  font  des 
Tragédies  qui  fe  jouent  encore  tous  les 
jours  fur  le  Théâtre  de  Londres  &  qui 
en  font  l'honneur  3  il  eft  vrai  qu'à  cet 
égard  les  Anglois  nous  ont  précédés  , 
6c  que  Shakelpear  a  travaillé  dans  un 
tems  où  nous  n'avions  pas  même  de 
Théâtre  ;  mais  celui  de  nos  Voifms  n'a 
fait  depuis  que  de  foibles  progrès.  Si 
les  Pièces  de  leurs  Auteurs  modernes 
font  plus  régulières ,  elle  n'ont  pas  à 
beaucoup  près  les  mêmes  beautés  que 
celles  de  Shakefpear.  Il  a  fçu  peindre 
toutes  les  paflions ,  excepté  celle  de  l'a- 
mour. S'il  révolte  par  les  petitefles  qui 
lui  font  famiilieres  ,  il  étonne  encore 
davantage  par  la  fublimité  de  fon  gé- 
nie. Avec  tous  les  défauts  ,  c'eft  le 
plus  grand  Poète  que  les  Anglois  ayent 
eu  dans  la  Tragédie.  Mais  eft-il  bien 
vrai  qu'en  cette  Partie  nous  devions 
aujourd'hui  même  les  regarder  comme 
nos  Maîtres  ?  Eft-il  bien   vrai  qu'en 
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quelque  genre  que  ce  foit  nous  ne  puif- 
fions  les  égaler  ? 

Du  moins  il  eft  certain  que  fur  no- 
tre Théâtre ,  la  Tragédie  eft  ce  qu'A- 
riftote  veut  qu'elle  foit,  un  Poëmepour 
les  Rois,  &c  je  ne  crains  pas  d'avancer 
que  le  plus  fouvent  la  Tragédie  An- 
gloife  n'eft  un  Poëme  que  pour  le  Peu-, 
pie. 

Pai  rhonneur  d'être,  Monsieur  ; 
Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE      LX. 

A  Monjîeur De  Bu  FFON,Jes  Plain- 
tes que  l'on  fait  en  Angleterre  j  contre 
le  luxe  j  comment  ù"  en  quoi  il  peut 
itre  avantageux  ou  nuifibk  à  un  Etat. 

De  Londres,  &c 

MONSIEUR, 

L'A  N  G  L  E  T  E  R  R  E  efl  le  Pays  où 
l'on  déclame  le  plus  contre  le  Luxe, . 
&  cela  dans  les  lieux  même  que  le  Luxe, 
c'eft-à-dire  ,  le  goût  des  chofes  fuper- 
flues  a  établis  ',  je  veux  parler  de  ces 
CafFés  où  tant  de  gens  oififs  paflfent 
leur  vie ,  &  où  l'on  parle  toujours  beau- 
coup plus  qu'on  ne  penfe.  Cependant 
la  plupart  de  ceux  qui  le  condamnent 
par  leurs  difcours  ,  prouvent  du  moins 
par  leur  conduite  qu'ils  en  aiment  les 
effets. 

Le  Luxe  aigrit  la  bile  des  mécon- 
tents ,  &  les  Auteurs  de  toute  efpéce 
ôc  de  tout  rang ,  depuis  les  plus  illuf- 
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très  jufqu'aux  plus  mercenaires ,  de- 
puis M.  Pope  jufqu'aux  Ecrivains  du 
Craftsman'^,  tous  fe  plaignent 
avec  amertume  de  celui  qui  règne  au- 
jourd'hui à  Londres. 

Les  uns  embaraffés  à  fe  procurer 
le  néceflaire  ,  peut-être  faute  d'induf- 
trie  ,  ou  par  la  crainte  du  travail  , 
voyent  à  regret  des  gens  plus  heureux 
jouir  de  tous  les  avantages  qui  font  la 
fuite  des  richeffes.  Ils  condamnent  par 
envie  ceux  qu'ils  n'ont  pas  le  courage 
d'imiter.  Les  autres  ,  dont  l'orgueil 
veut  tout  alTujettir  à  leur  façon  de  pen- 
fer  j  traitent  de  fuperflu  tout  ce  qui 
Feft  pour  eux ,  &  tous  couvrent  leur 
chagrin  du  prétexte  fpécieux  de  l'a- 
mour de  la  Patrie. 

Sans,  être  accoutumé  au  Luxe  de 
Paris  ,  on  peut  être  étonné  de  ces  dé- 
clamations ^  on  cherche  inutilement  fur 

*  MylorH  B  ***  que  le  Do.îleur  Sv/ift 
appelle  U  plus  grand  Génie  de  PEurope  ,  & 
M.  P  *  *  le  plus  puiflânt  adver'aire  qu'ait  M. 
Walpole  à  la  Chambre  des  Communes ,  ont 
fbuvent  travaillé  à  ce  Journal  politique  ;  des 
Auteurs  qui  n'étoient  p..s  faits  pour  leur  Suc- 
céder s'en  font  méHs  depuis  ,  &  l'ont  fait 
tomber  dans  le  mépris. 
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quoi  elles  peuvent  être  fondées  ;  on  ne 
s'apperçoit  pas  que  les  Anglois  fe  pi- 
quent de  briller  foit  dans  leurs  habits, 
foit  dans  leurs  Equipages  ;  on  trouve 
leurs  meubles  auffi  fimples  que  desLoix 
fomptuaires  pourroient  le  prefcrire.  Les 
Dorures  ,  les  Glaces ,  les  Bronzes  ,  font 
des  ornemens  qu'on  ne  trouve  ici  qu'en 
fort  peu  de  Maifons.  Si  les  Tables  des 
Anglois  ne  font  pas  remarquables  par 
la  frugalité  ,  elles  le  font  du  moins  par 
la  fimplicité.  En  un  mot ,  ce  qu'en  Fran- 
ce nous  appelions  Luxe ,  ne  paroît  pas 
être  le  vice  ou  la  vertu  de  ce  Pays-ci. 
Il  eft  vrai  que  tout  eft  relatif,  & 
que"  fi  le  fafte  de  Paris  ne  règne  pas  à 
Londres,  on  y. donne  dans  d'autres  ef- 
péces  de  fuperflu.  Il  eft  même  impoffi- 
ble  que  cela  foit  autrement.  Les  Hom- 
mes par  une  émulation  naturelle,  dépen- 
fent  pliis  à  proportion  qu'ils  habitent  des 
endroits  plus  peuplés.  Seuls  ils  fe  né- 
gligent j  ils  s'abandonnent  à  une  vie 
plus  fouvent  groffiere  que  fimple ,  par- 
ce qu'ils  n'ont  devant  les  yeux  aucun 
objet  qui  aiguillonne  leur  amour  pro- 
pre. Il  faut  trop  de  vertu  pour  renon- 
cer aux  avantages  que  les  richeffes  don- 
nent fur  les  autres.  On  ne  les  poflféde 


d'un  François;  321 
point  indifFéremment.  Les  uns  les  ac- 
cumulent par  une  folle  cupidité  ,  les 
autres  les  prodiguent  par  une  vanité 
ridicule.  A  voir  les  Hommes  toujours 
donner  dans  les  excès ,  il  femble  qu'ils 
n'ayent  que  le  choix  des  Vices. 

Eft-ce  auX'Anglois ,  à  ce  Peuple  fi 
Philofophe  &  fi  peu  foumis  aux  Préju- 
gés à  déclamer  contre  le  Luxe  i*  En  plus 
■d'un  endroit  il  paroît  le  Père  du  tra- 
vail &  deTindullrie.  Chez-eux  on  peut 
le  regarder  comme  le  foutien  de  leur 
Commerce.  Vous  ,  Monfieur ,  qui  con- 
noiîTez  les  fondemens  de  nos  Vertus 
&  de  nos  Vices  ,  vous  fçavez  que  les 
hommes  affranchis  des  befoins ,  ne  tra- 
vaillent que  pour  fatisfaire  les  différen- 
tes cupidités  de  leur  amour  propre. 
Bornez-les  au  néceflaire ,  vous  décou- 
ragez l'induftrie ,  vous  faites  tomber  les 
Arts ,  vous  changez  les  Mœurs ,  en  un 
mot  ,  vous  réduifez  prefque  les  hom- 
mes à  la  condition  des  Sauvages.  Alors 
ce  n'efl:  pas  la  peine  de  s'unir  en  focié- 
té  ,  &  de  bâtir  des  Villes.  Nous  n'avons 
qu'à  aller  vivre  dans  les  Forêts.  Le 
Luxe  a  fes  inconvéniens  ,  fans  doute; 
les  Richeflfes  tournent  la  tête  à  la  plu- 
part des  hommes.  L'un  veut  habiter 
.des  Palais  fomptueux  ,    l'autre  veut 
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briller  par  fes  Equipages  ,  mais  les 
difFérens  Ouvriers  que  leur  vanité 
emploie ,  profitent  de  leur  folie.  Les 
vices  des  uns  tournent  à  l'avanta- 
ge des  autres.  Quelques  Particuliers 
împrudens  qui  fe  ruinent ,  en  enrichif- 
lent  beaucoup  d'autres-  plus  fages  & 
plus  utiles  à  l'Etat ,  puifqu'ils  travail- 
lent. 

Le  chagrin  des  Déclamateurs  An- 
glois  ne  leur  permet  pas  de  faire  at- 
tention à  la  liaifon  intime  qu'il  y  a  en- 
tre le  Commerce  qui  leur  eft  fi  avan- 
tageux j  &  le  Luxe  qu'ils  condamnent 
avec  tant  de  fë vérité.  Que  vont  cher- 
cber  leurs  nombreux  Vaiflfeaux  aux  deux 
extrémités  de  la  Terre,  que  les  objets 
du  Luxe  !  Vouloir  que  les  Anglois  fe 
contentent  de  les  communiquer  aux  au- 
tres Nations,  fans  jouir  eux-mêmes  des 
fruits  de  leur  commerce,  c'efl;  exiger 
tout  à  la  fois  une  chofe  injufi:e  &  im- 
pofîîble.  Je  fçai  que  l'on  pourroit  m'al- 
léguer  Fexemple  de  quelques-uns  de 
nos  Voifins ,  mais  on  auroit  tort  d'en 
rien  conclure  ;  ce  qui  eft  praticable  pour 
une  Nation  ,  ne  l'efl:  pas  pour  une  au- 
tre. La  nature  du  Gouvernement  opè- 
re ces  différences.  D'ailleurs  ce  n'eft  pas 
toujours  par  tempérance  que  les  hom-- 
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mes  fe  retiennent ,  l'on  auroit  tort  de 
louer  en  eux  comme  fagefle  ce  qui  fou- 
vent  n^eft  que  l'effet  de  leur  attache- 
ment au  plus  fordide  intérêt. 

Le  Luxe  inconteflablement  efl:  dan- 
gereux pour  un  petit  Etat  privé  des 
avantages  du  Commerce  ,  Ôc  qui  n'a 
de  relïburce  que  fon  œconomie.  Genè- 
ve ne  pourroit  fubfifter  fans  les  Loix 
fomptuairesquiyfonten  vigueur. Mais 
ii  peut  rendre  plus  riche  une  Nation 
auflî  puiflante  &  auflî  peuplée  que  la 
notre  ,  parce  qu  illa  rendra  plus  induf- 
trieufe  &  plus  commerçante.  Elle  a  été 
long-tems  à  ne  produire  que  des  Sol- 
dats :  depuis  qu'avec  les  autres  Nations 
de  l'Europe  elle  a  partagé  les  richeflfes 
du  Nouveau-Monde  5  elle  a  cultivé  les 
Sciences  &  les  Arts ,  elle  a  produit  de 
grands  Hommes  dans  tous  les  genres.. 

Non-feulement  le  Luxe  favorife  le 
commerce ,  il  contribue  encore  ,  ainlî 
que  les  Anglois  l'éprouvent  eux-mê- 
mes, à  faire  fleurir  les  Arts  &  lesMa- 
nufadlures  ,  lources  d^es  richeflTes  plus 
abondantes  que  les  Mines  d'or.  Les  Peu- 
ples qui  les  poiTédent  ne  font  pas  les 
plus  puiifans ,  ils  font  obligés  de  le  livrer 
eux-mêmes  à  ceux  des  Pays  où  la  Terre. 
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n'enferme  que  des  Mines  de  fer.  Les 
Peuples  de  l'Europe  ,  que  ce  Métal , 
pour  qui  l'on  fait  tout ,  6c  par  qui  l'on 
fait  tout ,  enrichit  le  plus ,  font  ceux 
qui  fçavent  le  mieux  lui  donner  les  dif- 
férentes formes  auxquelles  la  vanité  des 
Hommes  l'a  deftiné.  Un  Marc  d'or  fait 
fouvent  plus  que  doubler  de  valeur  en 
paflfant  par  les  mains  de  Germain.  Quel 
prix  n'acquièrent  pas  aux  Gobelins  & 
à  Beauvais  les  Laines  que  nous  ache- 
tons de  l'A  ngleterre  &  de  l'Efpagne  ! 
Dans  un  Pays  où  les  Terres  font  cul- 
tivées ,  plus  il  y  aura  de  Manufactures  , 
plus  il  aura  d'avantage  dans  le  com- 
merce avec  fes  Voifms.  Tous  les  Hom- 
mes aiment  le  fuperflu  ,  parce  que  tous 
les  Hommes  font  vains.  Combien  la 
France  ne  retire-t-elle  pas  de  fes  Etoffes 
de  Soye  ,  de  fes  Galons ,  de  fes  mo- 
des ,  ôc  de  toutes  les  nouveautés  que 
le  Luxe  y  produit  tous  les  ans  ?  Il  fem- 
ble  que  nous  ne  les  adoptions  que  pour 
faire  donner  nos  Voifins  dans  le  piège. 
C'ejî  dit  un  Auteur  qui  a  écrit  depuis 
peu  fur  le  Commerce  d'Angleterre, 
unirait  de  Politique  àans  les  François  y 
que  de  tenir  les  Anglais  dans  leurdépeu' 
dame  pour  Us  Modes.  Quelque  peu  d'at' 
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tent'ton  que  certaines  gens  fajjent  à  cet 
abus  ,  il  nous  en  coûte  tous  tes  ans  plu^ 
jieurs  miUions ,  £7"  il  diminue  jenfihh ment 
notre  Commerce  avec  les  Nations  Etran- 
gères *.  Autant  nous  ferions  blâmables 
de  trop  eflimer  notre  lupériorité  dans 
un  genre  11  frivole  ,  autant  aurions-nous 
tort  de  la  négliger.  Quelques  efforts 
que  faflent  les  Anglois  pour  en  préve^ 
nir  l'effet ,  tant  que  nous  encouragerons 
les  Arts ,  ils  nous  payeront  le  même  tri- 
but. LaFolie  des  Particuliers  eft  toujours 
plus  forte  que  la  Politique  des  Chefs, 

On  déclame  en  Angleterre  contre 
le  Luxe ,  &  l'on  prêche  la  Sédition  î 
Quelle  inconféquence  dans  un  Peuple 
fi  raifonnabie  1  Un  Etat  eft  plus  ruiné 
dans  un  jour  par  les  horreurs  des  Guer- 
res Civiles  ,  qu'il  ne  peut  l'être  en  tou^ 
un  Siècle  par  les  excès  du  Luxe.  C'efl 
un  mal  que  les  richelTes  &  l'abondance 
entraînent  à  leur  fuite ,  Se  dont  l'abfence 
en  feroit  peut-être  encore  un  plus  grand. 

Les  Auteurs  de  ces  plaintes  conti- 
nuelles ,  devroient  fonger  que  toutes 
les  chofes  qui  ne  font  pas  abfolument 
néceflaires,  peuvent  être  regardées  corn- 

*  JOSH  UA  CEE.  Traité  du  Commerce 
&  de  la  >ïfivigation  de  la  Grande-Bretagne, 
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me  Luxe ,  furtout  lorfqu' elles  font  con^ 
fommées  dans  un  Etat  qui  ne  les  pro- 
duit pas.  Sur  ce  pié-là  ^  ils  devroient 
interdire  le  Vin  à  leurs  Compatriotes , 
c'eft  une  conféquence  de  leurs  princi- 
pes. En  tout  cas  ,  il  eft  fur  que  les  An- 
glois  j  feroient  moins  fujets  à  cette  for- 
te de  luxe ,  s'ils  étoient  plus  adonnés 
à  celui  que  ces  Déclamateurs  leur  re- 
prochent avec  tant  de  véhémence.  Mais 
tel  croit  qu'il  eft  contraire  au  bien  de 
fon  Pays  d'y  porter  des  habits  brodés., 
qui  ne  fe  doute  pas  que  la  confomma- 
tion  de  l'Eau  des  Barbades  qui  s'y  fait , 
eft  d'une  conféquence  peut-être  aulG 
dangéreufe.  Le  Vice  qui  nous  plaît, 
ne  nous  paroît  qu'un  goût  permis  ;  le 
goût  qui  n'eft  pas  le  nôtre ,  nous  le 
nommons  Vice. 

La  différence  des  conditions  ,  des 
tempéramens&  des  afFedlions  des  Hom- 
mes, fait  qu'il  eft  impolfiblede  déci- 
tier  ce  qui  eft  véritablement  Luxe  ou 
Frugalité  dans  les  Particuliers  ,  &  de 
prefcrire  les  limites  exaéles  de  l'un  &  de 
Pautre.  La  raifon  veut  qu'il  foit  per- 
mis aux  uns  de  dépenfer  plus  qu'aux 
autres:  tout  ce  que  l'on  peut  dire  fur 
ce  fujet,  c'eft  que  cette  liberté  ne  doit 
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-pas  s'étendre  au  point  de  faire  paiTer 
à  l'Etranger  le  fonds  du  Tréfor  public 
de  la  Nation.  Il  fe  peut  que  trop  de 
:gout  pour  le  fuperflu  &  les  néceilîtés 
imaginaires  l'entraînent  dans  tous  les 
inconvéniens  qui  fuivent  un  Luxe  fans 
bornes  3  mais  ce  feroit  une  frugalité 
■mal  entendue ,  que  celle  qui  arrêteroit 
tout  commerce  qui  fe  peut  faire  par  un 
échange  de  Marchandijes.  Si  les  Angloij 
ne  prennent  pas  des  nôtres^  peuvent- 
ils  raifonnablement  efpérer  que  nous 
en  recevrons  des  leurs  f  N'eft-il  pas 
des  Pays  où  ils  ne  peuvent  abfolument 
trafiquer  qu'en  échangeant  ce  que  leur 
Ifle  &  leurs  Colonies  leur  fournilfent , 
contre  les  ProduéUons  du  climat  de 
leurs  Voifins  f 

Il  n'eft  point  toujours  vrai  que  la 
fobriété  produife  l'abondance.  Je  fup- 
pofe  que  dans  un  grand  Etat  le  Gou- 
vernement parvînt  tout-à-coup  à  forcer 
chaque  Citoyen  de  dépenfer  moitié 
moins ,  pour  fa  Table ,  pour  Ces  ha- 
bits, &c.Cette  épargne  pourroit  demeu- 
rer en  pure  perte  à  la  Société.  On  ne 
'la  pourroit  porter  à  l'Etranger,  qui  n'au- 
roit  aucun  befoin  de  cette  augmenta- 
tion. Le  Comraecce  ne  fe  fait  que  p» 
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des  échanges.  Il  y  faut  donner  &  re-i 
cevoir. 

Il  faut  avouer  que  fur  le  chapitre 
du  Luxe ,  il  fe  trouve  une  efpéce  de 
contradiélion  entre  la  Mcrale  &  la  Po- 
litique. (  Et  combien  eft-il  difficile  de 
les  accorder  fur  tant  d'autres  articles  !  ) 
Autant  Tune  ,  en  de  certains  cas ,  pa- 
roît  intéreflce  à  l'encourager  ,  autant 
l'autre  l'eft  en  effet  toujours  à  le  prof- 
crire.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  con- 
tribue à  la  corruption  des  Mœurs.  Mais 
dans  un  Etat  où  les  richeifes  abondent, 
fi  ce  n'eft  pas  un  mal  néceflaire  ,  c'en 
cft  du  moins  un  prefque  inévitable.  Les 
Loix  fomptuaires  en  changent  plutôt 
i'efpéce  5  qu'elles  n'en  corrigent  les  ex- 
cès. Que  doivent  faire  à  cet  égard  ceux 
qui  font  à  la  tcte  d'un  Gouvernement  ? 
Imiter  la  Sagefle  de  l'Auteur  de  la  Na- 
ture ,  qui  fçait  tirer  le  bien  général  du 
mal  particulier  ? 

Ce  n'efl;  point  judifier  les  Vices  des 
Particuliers ,.  que  de  les  faire  contribuer 
autant  qu'il  eft  poflîble  à  l'avantage  Pu- 
blic. Les  Avares  font  plus  de  tort  à  la 
Société  en  tenant  leur  of  renfermé  dans 
leurs  coffres  ,  que  les  Dilîipareurs  qui 
facrifient  tout  à  leurs  caprices  j  cepen- 
dant 
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dant  ceux-ci  ne  font  pas  moins  répré- 
henfibles  :  car  l'un  &  l'autre  défaut , 
en  ne  les  confidérant  que  dans  leurs 
principes ,  &  point  dans  leurs  effets  , 
font  également  vicieux.  Si  les  En- 
fans  de  ceux  qui  ont  fait  des  fortu- 
nes confidérables ,  fe  ruinent  auiîî  ri- 
diculement que  leurs  Pères  fe  font  en- 
richis honteufement ,  ce  n'eft  un  mal- 
heur que  pour  eux  ,  ou  plutôt  c'eft  une 
efpéce  de  reftitution  qu'ils  font  à  la 
Société.  Lorfque  la  Morale  fait  des  ef- 
forts inutiles  pour  rendre  les  Hommes 
plus  fages  ,  la  Politique  doit  du  moins 
s'appliquer  à  tirer  parti  de  leur  folie. 

Nous  avons  ,  nous  autres  François , 
une  très-grande  obligation  au  Luxe  : 
un  de  nos  Auteurs  *  a  très-bien  remarr 
que ,  que  parmi  nous  il  a  banni  des 
Villes  &  de  l'Armée  l'Ivrognerie ,  au- 
trefois fi  commune ,  &c  qu'elle  femble 
s'être  retirée  dans  les  Campagnes,  où 
il  n'eft  pas  encore  arrivé. 

Ici  tout  juftifie  fes  Obfervations  : 
comme  le  Luxe  n'a  pas  fait  les  mêmes 
progrès  à  Londres  qu'à  Paris,  l'ivro- 
gnerie y  règne  encore  en  toutes  fortes 

"^  .M.  Mellon.   EiTai  (ur  le    Commerce. 
Tome  IL  Ee 
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d'états  :  dans  les  Villes  de  Province  : 
d'Angleterre  ,  elle  efl:  prefque  généra- 
le. N'eft-ce  pas  à-  la  honte  des  deux 
Univerfirés  qu'on  y  apprend  autant  à 
fumer  &  à  boire  ,  ^u'à  entendre  le  Grec 
&  le  Latin  ?  On  ne  fçait  encore  laquel- 
le des  deux  forme  de  meilleurs  huma- 
nises, ou  déplus  grands  buveurs. 

Cependant,  tous  tes  Auteurs  An- 
grlois  parlent  contre  le  Luxe  y  la  bon- 
tie  chère  &:  la  Cuifme  Françoife  ,  8c 
prefque  aucun  contre  le  Cabaret ,  les 
Vins  de  France  &  la  débauche.  Ce- 
lui qui  a  un  bon  Cuifmier,eft  en  but 
aux  traits  de  la  Satire  ;  mais  on  ne  fait 
pas  le  moindre  reproche  à  celui  qui  fait 
profelîîon  de  s'enivrer  tous  les  jours 
de  fa  vie.  Le  premier  néantmoins  n'eft 
peut-être  refponfable  que  d'un  Ridicu- 
le ;  celui  -  ci  eft  coupable  d'un  Vice  réel. 
Du  moins  pourquoi  ne  pas  traiter  l'un 
comme  l'autre  ?  Pourquoi  des  accep- 
tions de  vices  ?  On  doit  condamner 
également  tout  ce  qui  efl  également 
contraire  à  l'honnêteté  des  Mœurs.  Si  en 
Efpagne  on  ne  boit  pas  ,  c'efl:  que  le 
deshonneur  ,  qui  accompagne  l'ivrefTe 
en  ce  Pays-là  ^  efl  un  motif  fuffifant 
•pour  réfréner  l'amour  duVin.En  ^lO^ 
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glererreon  fe  livre  publiquement  à  une 
Palfion  ,  dont  ceux  qui  Ibnt  faits  pour 
donner  l'exemple,  ne  rougirent  pas 
eux-mêmes. 

M.  Addifon  dit  dans  une  des  Feuil- 
les de  fon  Spedateur  ,  qu'il  voudroit 
que  le  Parlement  donnât  un  Ade  pour 
empêcher  l'entrée  des  Rubans  de  Fran- 
ce en  Angleterre  ;  peut-être  qu'en  in- 
terdifant  abfolument  celle  de  nos  Vins 
de  Bordeaux  ,  on  rendroit  un  fervice 
plus  eflentiel  à  la  Nation.  Nos  Modes 
&  toutes  nos  Bagatelles  font  fortir  beau- 
coup moins  d'argent  de  ce  Royaume , 
&  ne  lui  portent  pas  autant  de  préju- 
dice que  nos  Vins  &  nos  Eaux-de- 
Vie. 

Un  Homme  de  condition  ,  ce  me 
femble  ,  a  meilleure  grâce  à  fréquenter 
le  Spedacle  que  le  Cabaret.  On  re- 
marque ici ,  que  ceux  à  qui  l'on  re- 
proche le  plus  le  Luxe ,  font  ks  plus  ■ 
fobres.  Nos  OfEciers  François,  que  l'on 
voit  au  premier  fignal  quitter  avec  tant 
d'ardeur  l'oifiveté  ôc  les  délices  de  Paris 
pour  s'expofer  aux  fatigues  &  affron- 
ter les  périls  de  la  guerre  ,  ont  jufqu'ici 
aflez  bien  prouvé  que  le  Luxe  n'amol- 

L  e  ij 


^32  Lettres 
lit  pas.  Mais  perfonne  ne  peut  dou- 
ter que  le  Vin  n'abrutifle,  en  ce  Pays- 
ci  furtout  où  fouvent  un  Anglois  eft 
ufc;  à  trente  ans  ,  &  tout-à-fait  abruti 
à  quarante. 

La  plupart  des  François  facrifient 
tout  au  plaifir  ,  excepté  leur  honneur  : 
il  fembie  que  les  conjonctures  changent 
leur  caradere  :  Voluptueux  &pareileux 
dans  la  paix  ,  on  les  retrouve  aélifs 
&  infatigables  à  la  guerre.  Cette  Jeu- 
Tiî^e  qui  à  Paris  révolte  fi  fouvent  par 
fes  Ridicules ,  fous  la  Tente  n'eft  occu- 
pée que  de  fes  devoirs.  Peut-être  eft- 
il  vrai  qu'un  Peuple  guerrier  aime  l'oi- 
iiveté  j  &  qu'il  préfère  le  danger  au 
travail.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
l'on  a  Vu  le  Luxe,  qui  fembie  n'infpi- 
rer  que  la  MoUeffe ,  s'accorder  avec 
la  bravoure.  Céfar  avoît  coutume  de 
dire  que  fes  Soldats  fe  battoient  même 
lorfqu'ils  étoient  pr.rfumés.  Les  Fran- 
çois d'aujourd'hui  reffemblent  encore 
aux  Gaulois  de  ce  tems-là.  Les  Hom- 
mes ne  font  qu'un  amas  de  contradic- 
tio"^s.  On  en  a  vu  allier  les  petiteifes 
du  Sexe  le  plus  foible,  aux  Vertus  les 
plus  éminentes  de  l'autre  Sexe.  Au  rap- 
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-port  de  Plutarque  ,  Suréna  ,  Général 
des  Parthes  ,  &  le  plus  vaillant  Hom- 
me de  leur  Nation  ,  le  fardoit  le  vifage. 
On  ne  peut  pourtant  nier  qu'en  géné- 
ral le  Luxe  ne  foit  très-dangéreux  dans 
une  Armée  :  il  donne  aux  Ennemis  des 
avantages ,  dont  les  nôtres  n'ont  que 
trop  fou  vent  profité.  C'eft  à  la  fageiTe 
des  Chefs  à  en  réprimer  les  excès  ,  & 
à  maintenir  à  cet  égard  toute  la  févé- 
rité  de  la  Difcipline  Militaire. 

Je  finirai  cette  Lettre  ,  Monfieur , 
par  vous  conter  ce  qui  m'eft  arrivé  ce 
matin.  Un  Anglois  que  j'ai  connu  en 
France ,  m'efl:  venu  voir  ;  c'efi:  un  ef- 
prit  aulTi  chagrin  que  bien  intentionné 
pourfaPatrie.il  m'a  long-tems  entre- 
tenu des  malheurs  de  fa  Nation  ;  &  com- 
me je  le  reconduifois ,  il  a  apperçu  une 
CaifTe  dans  l'Anti-Chambre  ;  il  a  vou- 
lu fçavoir  ce  que  c'étoit.  On  lui  a  ré- 
pondu que  c'étoient  des  Confitures  nou- 
vellement arrivées  de  France.  Il  eft 
aufli  -  tôt  entré  en  fureur.  Quelle  hon- 
te ,  m'a-t-il  dit ,  &  pourquoi  faut-il 
que  Mylord  *  *  ait  des  Confitures  de 
France  fur  fa  Table  ,  tandis  que  fon 
Père  ,  qui  étoit  auiîl  grand  Seigneur 
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que  lui  ,  mangeoit  du  Bœuf  falé  & 
des  Choux  !  Des  Confitures  de  Fran- 
ce !  Ah ,  Monfieur ,  quel  Luxe  !  L'An- 
gleterre eft  perdue! 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c  - 


4- 
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A  Mônpeur  Du  Clos,  de  la  trop 
grande  liberté  avec  laquelle  les  Femmes 
vivent  aujourd'hui  en  France^  &"  d& 
leur  influence  fur  les  Mœurs  des  Hom:^ 
mes, . 

Dé  Staniford ,  &c. 

MONSIEUR, 

AU  lieu  de  vous  communiquer  quel- 
ques Remarques  fur  les  Mœurs 
de  ce  Pays-ci ,  je  vous  envoyé  la  Co- 

Ï>ie  d^une  Lettre  fur  les  nôtres  ,  que 
e  Duc  de  R***  a  reçue  depuis  peu 
de  Paris.  Celui  qui  en  eft  l'Auteur  ,  y . 
fait  aflfez  fentir  les  inconveniens  qu'en- 
traînent ceux  de  nos  Ufages  qu'il  con- 
damne, mais  il  ne  dit  pas  un  mot  des 
avantages  qui  en  réfultent ,  &  cela  feul 
doit  le  rendre  fufpedl.  Un  efprit  ju-i 
dicieux  &  équitable  pefe  le  pour  &  le 
contre.  En  tout  il  y  a  des  compenfa- 
tions  à  faire.  Nos  Mœurs  font  moins 
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fimples  que  ne  Pétoient  celles  de  nos 
Pères  ,  mais  elles  font  plus  douces.  Les 
Femmes  en  France  ne  font  pas  aufli  ré- 
fervées  qu'en  Ang-lecerre  ,  mais  elles 
font  plus  amufantts.  Les  unes  par  leur 
mal-adrelle  ont  le  défaut  de  rendre  la 
Vertu  même  rebutante  ;  les  autres  plus 
attrayantes,  ont  l'art  fouvent  pernicieux 
de  faire  paroître  le  Vice  aimable.  D'ail- 
leurs j'en  appelle  à  vous  ,  Monfieur , 
qui  avez  fi  bien  peint  les  Coquettes  ; 
il  s'en  faut  beaucoup  que  toutes  les 
Françoifes  le  fcient  comme  cet  Anglois 
l'inilnae.  Les  traits  heureuK  qui  carac- 
térifent  Madame  de  Selves  n'ont  û  fort 
reuiïi ,  que  parce  que  vous  les  avez  pris 
dans  la  Nature  ;  ceux  qui  ne  l'y  ont  pas 
reconnue  connoiiTent  mal  les  Femmes  j 
j'ajoute  qu'ils  connoiiTent  mal  les  Hom- 
mes ;  il  en  ell:  peu  de  ceux  qui  paroif- 
fent  donner  tout  au  caprice  ,  qui  ne 
fe]?.iiTent  fubjuguer  par  la  raifon  ,  quand 
elle  fe  préfente  à  eux  revêtue  de  tous 
les  charmes  dont  vous  avez  fçu  rha- 
biller. Auprès  des  Libertins  même,  le 
Vice  n'eil:  jamais  n  dangereux  que  lorf- 
que .  pour  les  féduire  il  prend  le  maf- 
que  de  la  Vertu. 

Efi-il  étonnant  que  nous  autres  Fran- 
çais , 


t>'uN  François,  537 
§ols  ,  nous  regardions  comme  l'ame  de 
la  Société,  celui  des  deux  Sexes  qui 
par  les  grâces  dont  le  Ciel  l'a  doué , 
contribue  le  plus  à  la  rendre  agréable  f 
Ç'eft  à  la  manière  dont  nous  vivons 
avec  les  Femmes  que  nous  devons  cette 
Politeflfe  que  nos  voifms  font  gloire 
d'imiter,  &  qui  n'ell  condamnée  que 
par  ceux  qui  font  des  efforts  inutiles 
pour  y  atteindre. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ; 

Votre  très-humble,  &c. 


L  E  T  T  R  E  de  M.  P  ^"^  ,  à  M.  k 
DMcdeR*"^*, 

MYLORD, 

IL  me  paroît  fmgulier  que  la  Nation 
la  plus  Galante  de  l'Europe  ,  foit 
celle  dont  les  Loix  font  les  plus  inju- 
rieufes  au  Sexe  ,  &  que  le  Pays  qui 
a  refufé  aux  Femmes  le  droit  de  régner, 
foit  cependant  celui  où  elles  exercent 
Tome  IL  F  f 
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le  plus  d'empire  fur  les  Hommes  :  de-* 
puis  long-tems  elles  en  ont  un  en  FraH' 
ce  fi  puifTant  ,  que  je  ne  comprens  pas 
qu'elles  y  ayent  lailTé  fublifter  la  Loi 
Salique.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  nous 
foyons  en  Angleterre  auflî  attentifs  à 
maintenir  nos  Privilèges ,  que  les  Fem- 
mes le  font  en  France  à  étendre  les 
leurs.  Elles  y  font  parvenues  à  réduire 
les  Hommes  à  la  dépendance  la  plus 
foumife  à  leur  égard.  Le  Mariage  chez 
les  François,  n'eft  qu'une  Cérémonie 
qui  affranchit  le  Sexe  du  joug  desbien- 
féances,  &  donne  le  Privilège  de  tout 
faire  à  celles  qui  ont  les  inclinations 
aflez  corrompues  pour  tout  ofer.  La 
plupart  du  tems  les  Femmes  ne  fe  ma- 
rient que  pour  avoir  le  droit  de  tenir 
une  Maifon  ouverte ,  où  ceux  qu'elles 
époufent  font  moins  bien  reçus  que  les 
Etrangers.  Combien  eft-il  de  Maris 
ignorés  par  ceux-mêmes  qui  dment& 
foupent  tous  les  jours  chez-eux  ?  L'un 
n'eft  pas  plus  connu  que  s'il  n'exiftoit 
pas  ,  &  comme  le  dit  plaifamment  le 
meilleur  Cenfeur  des  Mœurs  de  fon 
Siècle. 
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»>  Un  autre  fous  le  nom  du  Mari  de  Madame 
»  Eil  chez  lui    comme  un    Saint  que  pas 
il  un  ne  re clame. 

Les  Femmes  jouent  ici  le  premier  P.  olle. 
Sans  être  Galant  de  proieflion  ,  il  eft 
vrai  qu'on  ne  cherche  qu'elles  ,  quel- 
que part  où  l'on  aille  ;  &:  que  l'on  ne 
voit  qu'elles  ,  quelque  part  où  l'on 
foit.  Elles  font  en  France  le  Centre 
unique  ,  &  le  premier  Mobile  de  tou- 
tes les  Sociétés. 

Je  fus  fouper  hier  chez  Madame 
De**;  &  fi  une  de  fes  Amies  ne  fût 
arrivée  à  l'heure  où  l'on  alloit  fervir  , 
elle  auroit  tenu  feule  une  Table  où  nous 
nous  trouvâmes  dix  Hommes.  Il  eft 
vrai  que  l'on  m'aflura  ,  que  pendant 
CQ  tems-là  fon  Mari  en  tenoit  une  au- 
tre ailleurs  ,  où  il  raflfembloit  peut-être 
autant  de  Femmes.  Ce  qui  m'a  paru 
fi  extraordinaire  ,  eft  ici  une  chofe  tou- 
te commune.  Une  Françoife  eft  moins 
embarraffée  au  milieu  de  douze  Hom- 
mes qu'elle  ne  connoît  pas  ,  qu'une 
Angloife  à  recevoir  la  vifite  d'un  Hcm- 
Die  qui  eft  familier  dans  la  Maifon.  Vous 
F  f  ij 
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fentez  combien  il  efl  impolîlble  qu'a- 
vec tant  de  liberté  les  Femmes  con- 
fervent  la  modeflie  ,  la  première  Vertu 
de  leur  Sexe;  a^jiTi  eft-elle  de  toutes 
la  plus  ignorée  en  France,  &:  c'efl  le 
moindre  mal  que  puiffe  opérer  un  pa- 
reil renverfement  de  Mœurs. 

J'avoisà  côté  de  moi  un  jeune  Flom- 
me  poudré  ,  frifé  ,  ambré  ,  que  je  re- 
connus pour  être  de  Robe  ,  autant  à  la 
fadeur  de  les  propos ,  qu'à  l'air  empe- 
fé  de  toute  fa  perfonne.  On  n'eft  pas 
huit  jours  ici  fans  apprendre  à  diftin- 
guer  ceux  de  cet  état  à  ces  deux  traits 
caradlériftiques.Qaoique  celui-ci  me  pa- 
rût fe  bien  porter  ,  il  ne  but  pas  une 
goûte  de  Vin  dans  tout  le  repas  ,  &:  pré- 
tendit que  fa  fanté  l'avoit  obligé  de  fe 
mettre  à  l'eau.  C'efl  ici  l'ufage  des  jeu- 
nes gens  du  bel  air.  Autant  les  nôtres 
fe  livrent  aux  débauches  les  plus  ex- 
cellives ,  autant  ceux-ci  afFedlent  le  Ré- 
gime le  plus  régulier.  Telle  efl:  la  for- 
ce de  l'exemple  fur  une  Nation  à  qui 
l'on  reproche  depuis  long-  tems  d'être 
un  peu  Moutonnière.  C'efl:  par  raifon 
que  les  gens  fenfés  fe  foumettent  aux 
extravagances  de  l'ufage,  &  c'efl  par  fo- 
lie que  les  jeunes  gens  parpiffent  rai- 
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ïônhables.  Ainfi  ,  par  imitation  pure 
&  contre  leur  propre  goût ,  les  uns  af- 
feélent  un  Vice  qui  plaît,  les  autres 
imitent  du  moins  une  Vertu  qui  eft  en 
crédit. 

En  France  ,  où  le  Caprice  décide 
de  tout ,  on  boit ,  on  mange  ,  on  eft 
fobre  ou  intempérant  ;  en  un  mot ,  on 
fe  porte  bien  ou  mal  fuivant  que  l'u- 
fage  le  prefcrit.  Il  n'eft  plus  du  bon  air 
d'avoir  une  Tante  vigoureufe  &  un  tem- 
pérament robufle  :  on  paroîtroit  trop 
Bourgeois.  Depuis  plufieurs  années ,  les 
Eftomacs  délabrés  font  à  la  mode.  S'en 
vanter  efl:  une  façon  modefte  d'appren- 
dre aux  autres  qu'on  s'eft  diftingué  dans 
la  carrière  de  la  Galanterie  ;  &  tel  n'y 
eft  jamais  entré  qui  a  la  fotte  vanité 
d'afpirer  à  cette  réputation. 

Il  faut  avouer  que  la  chère  qui  fe 
fert  aux  Tables  de  ceux  qui  donnent 
le  ton,  eft  faite  pour  des  Eftomacs  mal 
conlVitués.  Les  Viandes  folides  en  font 
profcrites  ;  on  n'y  veut  que  des  Mets 
qui  puiffent  flatter  des  appétits  mala- 
des ,  &  qui  foient  d'une  digeftion  fa- 
cile. Lorfque  j'ai  voulu  parler  du  cas 
que  l'on  fait  parmi  nous  d'un  Aloyau , 
on  a  ri  de  la  grolîiéreté  de  notre  goût, 
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J'ai  appris  que  le  Rôt  n'eft  plus  guéreS 
d'ufage  que  chez  le  Bourgeois ,  &  qu'on 
ne  fert  plus  d'Eclanches  que  dans  la 
Province.  On  ne  veut  aujourd'hui  aux 
Tables  délicates  de  Paris ,  que  des  En- 
trées fines  &  des  Entre-Mets  légers.  Les 
Mets  que  l'on  y  fert ,  reflfemblent  aux 
propos  qui  s'y  tiennent.  Le  folide  en  eft 
banni.  On  n'y  veut  que  de  la  gentil- 
leflfe. 

Les  François  vantent  beaucoup  leur 
Cuifine  Moderne;  elle  a  fait  même  quel- 
ques Profélytes  en  Angleterre  ,  mais 
ce  n'eft  que  fur  les  lieux  que  l'on  en 
peut  bien  connoître  toute  la  délicateffe  ; 
je  fuis  moi-même  encore  trop  accoutu- 
mé à  la  fimplicité  de  la  nôtre  ,  pour 
eftimer  celle  des  François  autant  qu'elle 
mérite  peut-être  qu'on  l'eftime.  Je  n'ai 
pour  cela  ni  le  goût  aflez  fin ,  iii  les 
lumières  aifez  étendues. 

Je  dois  l'avouer  à  ma  honte  ,  j'ai  mal 
profité  &  de  la  lecture  des  Ouvrages 
les  plus  eflimés  fur  cette  matière,  & 
des  foins  que  quelques  gens ,  dont  la 
fupériorité  en  ce  genre  eft  reconnue , 
ont  pris  pour  me  former  le  goût.  J'en 
ai  vu  quelques-uns  préfider  à  des  exa- 
mens de  Cuifiniers  en  réputation  3  c'eft 
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ïiti  Speclacle  digne  de  la  curiofité  d'un 
Etranger.  Les  François  apportent  à  ces 
fortes  d'ades  une  attention  qu'ils  ne 
donnent  pas  toujours  aux  chofes  les  plus 
importantes.  *  L'Effai  d'un  Cuifinier 
eft  pour  eux  une  affaire  capitale.  Il  eft 
à  Paris  des  efpeces  de  Jurés  Experts 
en  bonne-chere ,  que  l'on  a.  foin  d'y  ap- 
peller  ,  &  fur  la  décifion  defquels  fe 
règlent  tous  ceux  qui  veulent  palfer  pour 
faire  une  chère  délicate. 

J'aurois  foupçonné  de  l'Economie 
dans  la  Réforme  qui  s'eft  faite  depuis 
peu  aux  Tables  de  Paris ,  fi  quelques- 
Hns  de  ces  Dodeurs  ne  m'avoient  aflfu- 
ré  que  le  Plat,  qui  me  paroiifoit  le  plus 
fimple  &  que  j'aimois  le  moins ,  coû- 
toit  fouvent  plus  aujourd'hui  qu'un  Re- 
pas entier  d'il  y  a  cinquante  ans.  Le 
fafte  eft  parvenu  au  point  de  faire  con- 
fifter  l'Art  à  dépenfer  beaucoup  fans 
qu'il  y  paroiiTe.  Si  la  chofe  eft  ainfi , 
j'avoue  qu'à  cet  égard  les  Cuifmiers 
François  font  les  premiers  Hommes  du 

*  Ils  font  prêts  à  dire  leur  fentimem  avec 
autant  de  franchîfe  que  les  amis  Commençaux 
difent  le  leur  fur  un  Ciiijînier  que  le  Maître 
ejfaye  ;  ce  n'ejl  pas  le  moins  équitable  des  ju- 
gemens  de  notre  Fays.  L'Abbé  du  Bos. 
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Monde.  Cette  frugalité  éle'gante,  com- 
parée à  l'abondance  fimple  qui  règne 
à  nos  Tables ,  n'oifre  à  mes  yeux  qu'un 
air  d'épargne,  qui  fouvent  me  révol- 
te. J'ai  befoin  &  de  réflexions  &  de 
confiance  en  ce  qu'on  me  dit  ,  pour 
être  bien  convaincu  que  cette  Parci- 
monie apparente  efl:  une  profufion  ca- 
chée. Il  eft  vrai  qu'on  y  fert  grand  nom- 
bre de  Plats  ;  mais  communément  il  n'y, 
a  rien  dedans. 

Ce  font  les  Femmes ,  Mylord  ,  qui 
ont  introduit  ici  ces  rafinemens  dans 
la  Cuifme  ,  &  ces  changemens  dans 
les  ufages.  Les  Petits-Maîtres  Fran- 
çois étoient  autrefois  des  Ivrognes,  elles 
font  venues  à  bout  d'en  faire  des  Bu- 
veurs d'eau.  Elles  ont  ici  trop  d'influen- 
ce fur  les  Mœurs  ;  les  réformant  à  quel- 
ques égards ,  elles  les  ont  peut-être  cor- 
rompues à  d'autres.  Il  efl:  à  craindre 
qu'en  rendant  les  jeunes  gens  plus  fo- 
bres ,  elles  ne  les  ayent  aufli  rendus  plus 
efl^éminés.  Un  Vice ,  fans  qu'on  s'en 
apperçoive  ,  prend  la  place  d'un  autre. 
Telle  eft  la  nature  de  l'Homme  j  on 
la  change  ,   on  ne  la  corrige  pas. 

Je  fuis ,  M  Y  L  ORD,  Ôcc. 


d'un  François,    ^^y 
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AMonfieur  I^rerêt.  De  ce  quen  France 
on  néglige  trop  aujourd'hui  l'étude  du 
Grec  &'  du  Latin  ^  ù"  de  ce  quen  con- 
féquence  il  y  a  moins  de  vrais  Sçavans 
qu  en  Angleterre.  De  Vinjluence  de  la 
mode  fur  les  Sciences  mêmes.  De  l'An- 
glois  qui  ejî  mis  à  préfent  en  France  au 
rang  des  Langues  Sç ayantes. 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

JE  vous  ai  envoyé  à  l'adrefTe  que  vous 
m'avez  indiquée  ,  VHifloïre  dAr- 
ménie  de  Môife  de  Chorene ,  traduite  par 
Wmiçton  ,  &  les  Oeuvres  de  Tatien ,  de 
l'Edition  d'Oxford  de  J700.  que  vous 
m'avez  demandées.  Le  neveu  du  Doc- 
teur Bentley  qui  eft  ici  de  retour  depuis 
quelque  tems  ,  a  annoncé  aux  Sçavans 
Angîois  l'Ouvrage  où  vous  vous  pro- 
pofez  de  conftater  la  certitude  de  l'An- 
cienne Hittoire  Chinoife  ,  &  d'éclaircir 
la  Chronologie  de  cette  Nation.  Os 
Tome  IL  * 
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l'attend  avec  impatience  pour  le  tti-^ 
duire  ,  &  je  fuis  sûr  que  vous  y  porterez 
toutes  les  lumières  dont  le  fujet  peut 
être  lufceptible.  Vous  avez  cet  Elprit 
Philofopbique  fi  rare  parmi  les  Sçavans 
mêmes  ,  qui  loumet  tout  au  Raifonne- 
ment.  Comme  il  n'eft  point  de  Scien- 
ces qui  vous  fcienr  étrangères  ,  vou9 
|)0uvez  profiter  fur  toute  forte  de  ma- 
tières du  fecours  mutuel  qu'elles  fe  prê- 
tent les  unes  aux  autres.  La  plupart  de 
ceux  qui  s'adonnent  à  l'érudition  ,  ne 
font  pas  aflez  Philofôphes  ;  d'un  autre 
côté ,  nos  Philofôphes  modernes  ne  font 
pas  affez  fçavans  ;  vous  êtes  ,  vous  , 
Monfieur ,  bien  différent  des  uns  &  des 
autres  ;  ni  les  Noms ,  ni  les  Sciences  mêr 
mes  ne  vous  en  impofçnt  ;•  &  en  effet  y 
le  premier  fruit  que  l'on  doit  retirer  des 
connoilfances  humaines ,  efl  de  fçavoii* 
les  apprécier. 

Tout  furchargés  que  font  les  Livres 
du  vieux  Doclteur  Bentley  d'une  érudi- 
tion péfante  &  quelquefois  hazardée,  ils 
font  pourtant  encore  d'un  meilleur  com- 
merce que  lui.  Vous  avez  connu  notre 
célèbre  Abbé  de  Longuerue  ;  le  Sça- 
vant  Anglois  dont  vous  me  demandez 
des  nouvelles  ,  lui  relTemble  beaucoup. 
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C'efl:  un  homme  tout  hérifle  de  Grec  &c 
de  Latin  ,  &  plus  fait  pour  infpirer  du 
dégoût  pour  le  Sçavoir  en  général ,  que 
de  Teftime  pour  celui  qu'il  poflede;  & 
je  n'en  fuis  pas  furpris  :  tout  homme  qui 
ne  voit  pas  le  monde, &  qui  vieillit  dans 
le  commerce  des  Livres ,  contraéle  une 
dureté  qui  rend  fa  fociété  auffi  incom- 
mode ,  que  fa  Science  pourroitla  rendre 
défirable. 

Tel  efl:  le  caraélere  de  la  plupart  des 
Sçavans  Anglois,  parce  qu'ils  font  com- 
munément confinés  dans  la  pouïïiere  des 
Collèges  :  mais  fi  les  Pédans  font  plus 
communs  parmi  eux,  peut-  être  aufli  que 
les  nôtres  font  trop  fuperficiels.  La  Lit- 
térature Grecque  &  Latine  eft  aujour- 
d'hui beaucoup  moins  cultivée  en  Fran- 
ce qu'en  Angleterre.  Les  Un'verfités 
d'Oxford  &:  de  Cambrige ,  font  rem- 
plies d'hommes  de  la  plus  grande  éru- 
dition. En  France  le  goût  de  la  Philo- 
fophie  a  prefqu'entiércment  détruit  ce- 
lui des  Belles-Lettres. 

Je  l'avoue,  &  je  l'avoue  à  regret,  l'in- 
conrtance  qui  nous  efl:  naturelle,  s'étend 
à  tous  les  cbjets.  Les  Sciences  comme 
les  Mœurs  font  parmi  nous  foumifes  à 
l'Empire  de  la  Mode.  Selon  l'efprit  ou 
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le  caprice  de  ceux  qui  occupent  les  pre- 
miers rangs  dans  la  République  des  Let- 
tre3,nous  cultivons  les  différentes  Scien- 
ces qui  font  de  fon  domaine.  Leurs 
exemples  nous  tiennent  lieu  de  Loix. 
Nous  faifons  des  Romans  ou  des  Contes 
de  Fées ,  nous  fommes  Poètes  ou  Géo- 
mètres. Chacun  au  lieu  de  fuivre  fon 
goût ,  ne  confulte  que  celui  qui  régne  : 
on  fe  livre  au  genre  pour  lequel  on  a  le 
moins  de  talent ,  parce  que  c'eft  celui 
qui  ell  le  plus  en  vogue.  Tel  n'étoit  fait 
que  pour  enfler  des  Chalumeaux  ,  qui 
ne  craint  pas  de  chauffer  le  Cothurne, 
A  peine  un  Ouvrage  fait-il  du  bruit 
dans  le  monde,  que  ceux  qui  font  le 
plus  éloignés  du  génie  qui  l'a  produit , 
font  des  elForts  inutiles  pour  l'imiter, 
L'Auteur  de  Tan-Saï  doit  la  plus  gran- 
de partie  de  fon  fuccès  à  la  beauté  &  à 
l'élégance  de  fon  flyle. 

ajQui  penfê  finement  &  s'exprime  avec  grâce, 
33  Fait  tout  paffer ,  car  toutpaflè.  * 

Ceux  qui  n'ont  d'autre  talent  que  ce- 
lui d'écrire  platement  des  ordures ,  ne 
manqueront  pas  de  le  copier,  j'ofe  vous 
le  prédire.  Les  Fables  de  la  Fontaine 

*  La  Fontaine, 
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he  font  pas  faites  uni;^uemenr  pour  des 
Enfans,  La  Cinquième  du  IV.  Livre , 
contient  une  Leçon  dont  plufieurs  de 
nos  Ecrivains  auroient  grand  befoin. 

On  peut  dire  que  les  Sçavans  An- 
glois  rendent  encore  un  véritable  culte 
aux  Anciens.  Cette  Nation  fi  Philofo- 
phe  ne  l'eft  pas  à  tous  égards ,  &  l'a- 
mour de  h  liberté  ne  l'empêche  pas  d'ê- 
tre fur  plufieurs  points  l'efclave  de  fes 
Préjugés.   Nous  donnons  peut-être  au- 
jourd'hui en  France  dans  l'extrémité  op- 
pofée.  Ceux  qui  parmi  nous  ont  les  pre- 
miers levé  l'étendart  contre  les  Anciens, 
ne  vouloient  qu'abolir  une  fuperflition 
qui  pouvoir  arrêter  l'émulation,  &  don- 
ner des  entraves  au  Génie.  Leur  har- 
dieffe  a  été  auflî  fatale  aux  Lettres , 
qu'elle  devoir  naturellement  leur  être 
avantageufe.  Leurs  Sedateurs  ont  abu- 
fé  de  leurs  Principes.  Quelques-uns  ont 
ofé  fubflituer  à  une  eftime  peut  -  être 
outrée  pour  les  grands   Hommes  de 
l'antiquité ,  un  mépris  sûrement  beau- 
coup  plus  injufte  &  plus  pernicieux. 
Les  uns  avoient  eu  tort  de  vouloir  que 
les  Ouvrages  des  Anciens  fuifent  l'uni- 
que règle  des  Modernes  ;  les  autres  en 
ont  eu  un  plus  grand  ,  c'eft  de  ne  pas 
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convenir  que  s'ils  ont  des  défauts  que 
nous  devons  éviter,  à  beaucoup  d'au- 
tres égards  ^  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  les  prendre  pour  nos  Mo- 
dèles. 

En  France  on  n'étudie  plus  aiïez  la 
Langue  d'Homère  &  de  Platon.  Le 
fçavoir  y  efl:  trop  négligé,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Il  ei\  aifé  de  s'appercevoir 
dans  nos  Auteurs  Modernes ,  du  peu  de 
commerce  qu'ils  ont  avec  ces  grands 
Génies.  En  quittant  les  fentiers  qu'ils 
nous  ont  frayés,  &  que  tant  d'Ecrivains 
du  Siècle  de  Louis  XlV.ont  fuivi  fi  heu- 
reufement ,  nous  nous  fommes  écartés 
des  fources  du  Goût  &  de  la  Vérité. 

Cette  négligence  où  nous  fommes 
tombés  à  l'égard  des  Anciens ,  nous  eil 
plus  dommageable  que  ne  l'eût  ja- 
mais été  l'aveugle  prévention  que  nous 
avions  autrefois  pour  eux.  Celle  que 
bien  des  gens  ont  aujourd'hui  en  faveur 
des  Anglois ,  n'efl:  peut-être  pas  moins 
outrée  ;  je  fouhaite  qu'elle  ne  nous  de- 
vienne pas  plus  nuifible.  La  Philofophie 
a  mis  leurs  Ouvrages  à  la  mode.  La 
Géométrie  efl  aujourd'hui  la  Science 
qui  efl  le  plus  en  honneur.  Comme  les 
Anglois  font  les  premiers  Géomètres , 
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on  veut  auffi  que  nous  les  regardions 
dans  les  autres  ge  res  comme  nos  Maî- 
tres. Nous  avons  mis  depuis  peu  leur 
Langue  au  rang  des  Langues  içavantes; 
les  t  emmes  me  me  l'apprennent,  êv  ont 
renoncé  à  IMtalien  pour  émdier  celle  da 
:ce  Peuple  Philofophe.  Il  n'en  efl  point 
dans  la  Province  d'Armande  &  de  Be- 
life  qui  ne  veuille  fçavoir  l'Anglois, 
Vous  fentez ,  vous,  Monfieur,  qui  con- 
noiflfez  cette  Langue  ,  quel  avantage  le 
Sexe  peut  en  retirer.  Quelle  fource  d'a- 
mufement ,  &  quelle  Ecole  de  Mœurs 
pour  les  Femmes  que  le  Tliéâtre  An- 
glois  !  Sur-  tout  que  n'ont-  elles  pas  à 
acquérir  du  côté  de  l'agrément  &  des 
grâces  de  l'efpritpar  la  connoiflance  dç 
leurs  Brochures  Politiques  ! 

Si  les  Critiques  étoient  plus  fages,  de 
quelle  utilité  ne  feroient  -  ils  pas  à  la 
République  des  Lettres  ;  ils  en  pour- 
roient  être  le  lôutien  ,  mais  ils  dégra* 
dent  eux  -  mêmes  leur  autorité  par  le 
mauvais  ufage  qu'ils  en  font.  Ils  font 
plus  animés  par  une  bafle  jaloufie  con- 
tre ceux  qui  s'y  di{linguent,que  par  un 
vrai  zèle  contre  les  abus  qui  s'y  gliffent.* 

*  In  van  fperi ,  quel  premio  che  ripoje 
Allefatiche  in  Ciel ,"  s'altro  nonfei  > 
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■Aujourd'hui  parmi  ceux  qui  fe  donnent 
eux-mêmes  le  nom  de  Gens  de  Let- 
tres ,  les  uns  ne  font  pas  aflez  de  cas  du 
içavoir ,  les  autres  n'eftiment  pas  l'efprit 
autant  qu'on  doit  l'ellimer;  6c  commu- 
nément les  uns  &  les  autres  ont  leurs 
raifons  pour  penfer  ainfi.  L'Efprit  n'efi: 
■que  rinilrument,  &    le  Sçavoir  n'eft 
que  la  matière  où  on  doit  l'appliquer; 
d'ailleurs  ce  que  l'on  appelle  en  France 
du  nom  d'efprit ,  en  a  fouvent  un  tout 
différent  dans  les  autres    Pays:  celui 
qui  efl:  à  la  mode  ,   aujourd'hui  n'efl: 
qu'un  outil  foible  qui  ne  peut  fervir  à 
conflruire  rien  de    folide.   L'Homme 
d'efprit  qui  n'efl:  pas  fçavant,  efl:  fem- 
blable  aux  Enfans  qui  employent  beau- 
coup de  foins  &  quelquefois  d'art  pour 
bâtir  des  Châteaux  de  cartes.   Le  Sça- 
vant  qui  n'eil  pas  homme  d'efprit ,  n'eft 
qu'un  Manœuvre  qui  tire  les  matériaux 
de  la  carrière ,  &  ne  fait  tout  au  plus 
que  les  entaflfer.    Celui  qui  efl  lun  Se 
l'autre,  efl:  le  véritable  Architeéle.  Tels 
étoient  des  Bayles  ,  des  La  Mon  noyés. 
Nous  en  avons  bien  encore  quel  jues- 
uns  à  qui,  comme  à  vous,  on  peatren- 

Che  iw^accio  aile  g--^<ruï  Aime  e  çen  .  ofe, 
L'AbLate  M-Uicafi-^  • 
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dre  cette  juflice,  de  l'aveu  de  toute 
l'Europe.  M.  le  P.  Bouhier,  M.  le  P. 
de  Mcntefquieu  ,  M.  l'Abbé  Gédouin  , 
M.  de  Bofe ,  &  quelques  autres  de  vos 
Confrères  font  de  ce  nombre.  Mais  en 
récompenfe  combien  avons  -  nous  de 
Maflfons  dans  tous  les  genres  qui  fe  mê- 
lent de  l'Architedure  ? 

L'ApprentilTage  de  tous  les  Auteurs 
en  Angleterre,  font  les  Brochures  Poli- 
tiques; en  France  ce  font  les  Critiques 
&  les  Romans.  La  manie  des  jeunes 
Gens  de  notre  Siècle  eft  de  juger.  Ils 
veulent  décider  de  tout  avant  que  de 
rien  connoître  ;  ils  veulent  enfeigner  les 
autres  avant  que  d'avoir  pris  la  peine  de 
s'inftruire  eux-m.êmes.  En  un  mot,  ils  fe 
font  Auteurs  en  fortant  du  Collège.  Et 
•  que  font-ils  ?  Des  Critiques.  C'efl-à-di- 
re,  des  Ouvrages  qui  demandent  le  plus 
d'expérience.  Notre  Siècle  efl:,  dit-on, 
plus  éclairé  que  ceux  qui  l'ont  précédé, 
mais  à  qui  en  avons  -  nous  l'obligation  ? 
Ce  n'eft  point  à  toutes  ces  foibles  lueurs 
aujourd'hui  fi  communes, c'ell  aux  gran- 
des lumières  qui  ont  paru  dans  le  Siècle 
dernier.  Si  les  connoiflfances  font  plus 
généralement  répandues  ,  les  gens  ri- 
ches en  fçavoir  n'en  font  devenus  que 
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plus  rares.  Tout  le  monde  a  de  l'efprît  î 
tout  le  monde  écrit  bien  :  mais  il  eft 
aujourd'hui  peu  d'hommes  de  génie  & 
de  véritables  Sçavans  !  Ne  nous  en 
laiflbns  pas  impofer  par  les  Produdlions 
de  nos  Efprits  précoces.  On  prend  au- 
jourd'hui un  effor  plus  prompt ,  mais  on 
ne  s'élève  pas  fi  haut.  Le  Siècle  de 
Louis  XIV,  fera  celui  des  merveilles 
pour  les  Lettres  aux  yeux  de  la  Pofté- 
rité ,  le  nôtre  ne  lui  paroîtra  peut  -  être 
que  celui  des  petits  prodiges. 


J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  i 
Votre  très-humble ,  &c. 


^ë 
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LETTRE   LXIII. 

^A  M.  le  Marquis  de  Lomellinz  y 
Envoyé  de  Gênes  à  la  Cour  de  Fran- 
ce. Des  moyens  que  le  C^ar  Pierre  a 
employés  pour  cïvilifer  Sr  enrichir  fis 
fujets.  Que  le  Commerce ,  les  Armes  &» 
les  Sciences  concourent  également  à 
VagrandiJJement  d'un  Etat.  Que  le 
Commerce  qui  contribue  beaucoup  aU" 
jourd'hui  à  la  grandeur  de  la  Fran- 
ce ny  ejî  pas  ajje^  honoré. 

De  Londres,  &c, 

MONSIEUR, 

VO  u  s  recevrez  plutôî  que  vous 
ne  vous  y  attendiez,  FHiiloire  de 
TEmpire  Ottoman  *  que  vous  m'avez 
demandée  :  Le  Courier  de  M.  l'Am- 
bafladeur  d'Angleterre  a  bien  voulu 
s'en  charger.  M.  le  Prince  de  Can- 
temir  a  dû  être  content  de  l'accueil  que 

*  Par  Demetrios  Caktemir,  Prince  de 
Moldavie, 

G  g  ij 
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les  Anglois  ont  fait  à  l'Ouvrage  de  foiï 
Pere,traduit  en  leur  Langue  *;  il  feroit 
lui-même  plus  capable  que  qui  que  ce 
foit  de  nous  en  donner  un  qui  ne  nous 
intéreflferoit  pas  moins. 

Je  veux  parler  d'une  Hiftoire  de 
Ruiîie  ,  qui  manque ,  &  à  fa  Nation ,  & 
à  l'Europe  à  qui  il  importe  aujourd'hui  {\ 
fort  de  la  connoître.  Il  a  tenté  inutile- 
ment d'engager  quelques  Anglois  à  y 
travailler:  Depuis  ayant  fçu  que  M, 
l'Abbé  Hubert,  que  vous  connoiilez,  en 
a  voit  formé  le  Projet ,  il  l'a  encouragé 
autant  qu'il  l'a  pu  à  l'exécuter.  Je  fçais 
que  par  les  Relations  qu'a  M.  l'Abbé 
Hubert  avec  les  Pavs  Etrangers ,  il  a 
déjà  raflfemblé  des  Mémoires  fort  cu- 
rieux fur  le  Règne  de  Pierre  le  Grand; 
mais  tout  Homme  qui  n'ira  pas  à  Pe- 
tersbourg  apprendre  la  Langue  RulTe  , 
&  confulter  les  Originaux ,  ne  peut  nous 
donner  qu'une  Hiuoire  fort  imparfaite 
de  cette  puiffante  Monarchie. 

Le  CzAR  Pierre  a  choifi  pour  ar- 
river à  la  véritable  gloire ,  le  chemin  le 
plus  sûr  &  le  moins  fréquenté.  Il  a  fondé 

*  A  Londres,  chez  Knapton  173 4-  Cette 
hiftoire  a  aufli  paru  depuis  traduite  en  Fran- 
çois, à  Paris,  chez  Barrois  1745- 
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la  Grandeur  fur  le  bonheur  de  fes  Su- 
jets ;  ôc  n'a  cherché  à  rendre  Ton  Empi- 
re plus  puilTant  qu'en  les  rendant  plus 
riches.  Aucun  Prince  n'a  mieux  connu 
que  lui  tous  les  avantages  du  Commer- 
ce ,  &  n'a  pris  des  mefures  plus  fages 
pour  hs  procurer  à  fa  Nation.  Il  eft  ve- 
nu lui  -  même  dans  les  Pays  policés  de 
l'Europe  chercher  la  connoiflance  des 
Arts  qui  manquoient  au  fien.  Des  mil- 
liers d'hommes  qui  vivent  dans  un  Etat 
fans  travailler  ,  doivent  l'épuifer  nécef- 
fairemcnt;  dans  celui  au  contraire  où 
les  Pauvres  trouvent  de  l'Emploi ,  les 
richefles  fe  répandent  fur  toute  la  Na- 
tion. Le  Czar  avoir  coutume  de  dire 
qu'il  feroit  bientôt  le  plus  riche  Prince 
de  l'Europe ,  parce  qu'il  comptoit  em- 
ployer tous  fes  Sujets.  Plus  grand  par 
un  abbaiflfement  volontaire  ,  que  fur  le 
Trône  même  dont  il  fe  plaifoit  à  def- 
cendre  ,  pour  leur  donner  l'exemple  du 
Travail ,  on  l'a  vu  s'appliquer  à  diflfé- 
rens  Métiers.  Il  a  envoyé  plulleurs  jeu- 
nes gens  en  Angleterre  &  en  Hollan- 
de pour  V  apprendre  à  conilruire  des 
Vaifleaux  ,à  fabriquer  des  Draps .  à  fai- 
re des  Montres  ,  &c.  Convaincu  que 
les  Arts  ne  peuvent  fe   perfedionnei* 
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fans  les  Sciences ,  il  a  fait  venir  des 
Sçavans  des  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope pour  fonder  fon  Académie  de  Pe- 
tersbourg.  Je  le  vois  toujous  occupé 
du  bien  de  fa  Nation ,  ne  négliger  au- 
cune des  voyes  qui  peuvent  l'enrichir, 
la  policer  &  la  rendre  plus  heureufe  : 
Dans  le  Réformateur  de  ce  puiflfant  Em- 
pire ,  je  vois  le  Fondateur  &  le  Père 
d'un  nouveau  Peuple.  Le  bruit  que 
Charles  XII.  a  fait  dans  l'Europe  a  coû- 
té cher  à  la  Suéde.  Le  Czar  Pierre 
efl:  un  Héros  d'un  ordre  bien  fupérieur: 
Des  Générations  d'Hommes  qui  font 
encore  à  naître  béniront  fa  mémoire» 
Il  a  mérité  le  nom  de  Grand  ,  du  con- 
fentement  de  toute  l'Europe ,  &  le  con- 
fervera  de  l'aveu  de  toute  la  Poflérité. 

Dans  le  Syftême  Politique  comme 
dans  celui  de  l'Univers ,  toutes  les  par- 
ties fe  tiennent.  Le  Commerce  ,  les 
Armes,  les  Lettres,  quoique  d'une  na- 
ture oppofée ,  ont  cependant  enfemble 
une  relation  que  les  génies  faits  pour 
gouverner  ne  peuvent  manquer  d'ap- 
percevoir.  Les  Anglois  qui  approfon- 
diflent  tout ,  ont  vu  comme  un  trait  de 
la  Politique  du  Cardinal  de  Richelieu 
i'établilTement  de  l'Académie  Françoi- 
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fe ,  qui  parut  d'abord  ici  fi  fufpefl  aux 
uns  &.  fi  indifférent  aux  autres.  Il  eft 
des  voyes  infenfibles  &  qui  n'en  con- 
duifent  pas  moins  sûrement  à  Taggran- 
diflfement  des  Monarchies.  Tandis  que 
d'un  côté  le  Commerce  aflure  les  Con- 
quêtes par  les  richefles  qu'il  apporte  à 
un  Etat ,  de  l'autre  les  Lettres  qui  po- 
lifl*ent  les  Mœurs  ,  &  rendent  une  Na- 
tion plus  douce  &  plus  floriflante,  font 
aimer  fa  Domination.  Il  cfi:  aifé  de  con- 
tenir le  Peuple  dans  l'obéififance,  quand 
le  nouveau  joug  qu'on  lui  impofe  eft 
plus  doux  que  celui  auquel  il  étoit  ac- 
coutumé. 

Avant  que  la  France  fongeât  à 
s'agrandir  par  le  Commerce  ,  elle  fai- 
foit  de  nouvelles  Conquêtes  fans  deve- 
nir plus  puiffante.  Comme  elle  avoit  des 
Hommes ,  &  qu'il  fortoit  plus  d'argent 
du  Royaume  par  ces  dépenfes  extraor- 
dinaires, qu'il  n'y  en  pouvoit  rentrer, 
après  avoir  mis  de  grandes  Armées  fur 
pié ,  elle  gagnoit  peu  de  terrain ,  ou 
perdoit  bientôt  le  peu  qu'elle  avoit  ga- 
gné. Les  Efpagnols  &  les  Anglois  lui 
faifoient  la  loi.  Le  Commerce  efi  une 
des  Sources  de  l'état  floriflant  où  depuis 
elle  eft  parvenue ,  oc  auquel  les  Turen- 
•  Tomt  IL  * 
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nés ,  les  Richelieux  &  les  Colberts,  ont 
.également  contribué.  C'eft  ce  dernier 
qui  a  la  gloire  d'avoir  créé  notre  Mari- 
ne. Louis  XÎV.  en  guerre  avec  touio 
l'Europe  étoit;  encore  alTez  puiflant 
pour  disputer  l'Empire  de  la  Mer  aux 
Anglois  6c  aux  Holiandois  réunis. 

Le  Commerce  efl.  ■  auffi  nécefifaire 
pour  fub venir  aux  frais  de  la  Guerre  , 
que  pour  entretenir  l'abondance  dans  la 
Paix.  C'eft  avec  ^e  i.aa-gent.  que  i  on 
^/rend  des  Villes,  que  l'on  gagne  des 
Alliés,  &  que  l'on  acheté  des  Troupes 
Auxiliaires.  Ce  font  les  richefles  des 
A^nglois  qui  ont  fufcité  de  fi  puiuans 
Ennemis  à  la  France.  Quelles  Guerres 
la  République  de  Venife-n'a-t-elle  pa3 
fbutenues  contre  le  redoutable  Empire 
des  Turcs.  î  Et  qui  fçait  mieux  que 
vous  comment  la  votre  cft  parvenue 
aujourd'hui  à  foumettre  les  Rebelles  de 
Corfe  î 

En  tems  de  Paix  la  ccnfômmation 
qui  ed  le  foutien  de  la  Culture  des 
Terres  ,  devient  pfus  forte  dans  les 
V  lies  à  proportion  que  le  Commerce 
fleurit  davantag?.  Plus  les  commodités 
y  abondent  ,  plus  elles*  augmentent 
d'Habitans,  Mais  il   leroit  à  îouhaiter 

^u'on 
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Oju'on  ne  permît  de  s'y  établir  qu'à  ceux 
qui  d'une  manière  ou  d'autre  contri- 
buent à  l'avantage  commun  ,  &  que  les 
Villes  ne  fulfent  pas  l'azyle  de  la  Fai- 
néantife.  On  devroit  fur  -  tout  en  ban- 
nir ce  nombre  prodigieux  de  Domeili- 
ques  oififs,  que  le  fane  des  Grands  & 
la  vanité  des  Gens  riches  qui  les  imi- 
tent ,  y  entretiennent  au  préjudice  des 
Manufaélures  &  de  la  Culture  des  Ter- 
res. Autant  le  Luxe,  qui  fait  travailler 
des  Ouvriers ,  peut  être  avantageux  à 
la  Société,  autant  celui  qui  fait  vivre 
tant  d'Hommes  inutiles  du  travail  des 
autres  eft  véritablement  pernicieux  en 
quelque  Etat  que  ce  foit.  Cet  abus  eft 
aujourd'hui  porté  parmi  nous  à  un  tel 
excès ,  qu'il  mérite  toute  l'attention  du 
Gouvernement. 

Dans  le  Siècle  oii  nous  vivons ,  l'Eu- 
rope eft  trop  éclairée  pour  ne  pas  re- 
garder le  Commerce  comme  la  partie 
la  plus  eflentielle  de  la  Politique,  qui  en 
effet  a  entièrement  cfiangé  de  face ,  de- 
puis que  toutes  les  Nations  policées  font 
devenues  plus  ou  moins  commerçantes. 
Perfonne  ne  fçait  mieux  que  vous  com- 
bien il  eft  difficile,  à  cet  égard ,  d'accor- 
der les  intérêts  des  différons  Potentats. 
TomH.  -        H  h 
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Lorfque  les  Anglois  paroiflfoient  lî 
.allarmés  pour  les  Libertés  de  l'Europe^ 
ils  îi^étoient  réellement  occupés  que  de 
leur  intérêt  particulier.  Un  Prince  du 
Sang  de  France  ne  leur  faifoit  ombrage 
fur  le  Trône  d'Efpagne ,  que  par  rap- 
port à  leur  Commerce  :  On  doit  le 
regarder  toujours  comme  le  véritable 
motif  qui  les  porte  à  faire  la  Guerre , 

6  comme  l'unique  objet  qu'ils  cher- 
chent  dans  la  Paix. 

En  toute  forte  d'Etats ,  le  fonde- 
ment du  Commerce  eft  la  Liberté  :  On 
l'a  ruiné  quelquefois  en  voulant  le  pro- 
téger. LTnduflrie  des  Négocians  va 
fouvent  plus  loin  que  la  Prudence  de 
ceux  qui  veulent  les  diriger.  La  fage 
pratique  des  Gouvernemens  Républi- 
cains devroit  fur  ce  fujet  fervir  de 
Règle  aux  autres.  On  ne  doit  autho- 
rifer  les  Compagnies  excludves  que 
:dans  le  cas  de  néceffité  abfolue  ;  ce 
;neil:  que  pour  l'avantage  général  qu'il 
^ft  à  propos  de  préjudicier  à  celui  des 
Particuliers. 

Les  RicKeffes  qui  font  le  fruit  du 
Commerce ,  ne  font  peut  -  être  pas  af- 
fez  pour  lui  donner  tout  l'encourage- 
jaaent  dont  il  a  befoio ,  fur  -  tout  d^< 
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une  Nation  comme  la  Françoife  qui 
fe  pique  d'une  certaine  fenfibilité  à  la 
Gloire ,  qui  lui  eft  particulière.  En 
FrriHce  nous  ne  faifons  pas  afTez  de  cas 
du  Négociant;  la  plupart  ont  l'injuftice 
de  le  confondre  avec  le  Marchand  qui 
vend  en  détail.  Il  arrive  delà  que  le 
Fils  préfère  au  Commerce  qui  a  enrichi 
fon  Père  l'exercice  d'une  Charge  qui  le 
ruine  ;  ce  qui  caufe  un  très-grand  dom- 
mage à  la  Société.  Plus  on  porte  de 
gros  fonds  dans  le  Commerce , -plus  on 
eft  en  état  de  le  faire  avantageux  & 
pour  foi  &  pour  fa  Nation ,  dont  on  ac- 
croît les  richefTcs  en  augmentant  les 
Tiennes. 

Nos  Voifins,  plusfages  à  cet  égard  , 
honorent  un  Etat  qui  contribue  au  fou- 
tien  de  tous  les  autres.  La  Profefîion 
de  Négociant  en  Angleterre  n'a  rien 
que  de  refpeélable  ,  parce  que  c'eft 
celle  d'un  Citoyen  utile  à  fa  Patrie: 
Elle  n'eft  point  incompatible  avec  la 
qualité  de  Membre  du  Parlement,  c'eft- 
à-dire  ,  de  Légiflateur.  Et  à  quelle 
plus  grande  gloire  des  Particuliers  peu- 
vent-ils arriver,  qu'à  celle  de  veiller, 
à  ce  titre  ,  au  bonheur  de  leurs  Con- 
cito>ens  !  jt 

Hhij 
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,Ûn  des  grands  Hommes  que  la  Fr-a*> 
-ce  ait.-eus,  le  Duc  de  Suily  dit  qu'il  n'y 
peut  avoir  qu'un. Préjugé  des  plus  aveu- 
gles ,-qui  faÂe  regarder  les  Finances  par 
les  Gens  de  qualité  comme  au  -  delTous 
de  leur  naifTance.  Le  vrai  grand  homme 
nefçaitque  cherchera  etreuàleàJaPa- 
trie  dans  tous  les  tems  dé  quelque  manière 
quecefoït:  G*  où  ejîla  bajfejfe  ^finon  à 
la'ijjerjîétrir  par  une  vie  délicieufe  &•  effe^ 
jninée,. telle  que  les  perfonnes  de  qualité  la 
rn^nènt  m  France  pendant  la  Faix  ^  toute 
la  gloire  dont  on  a  pu  fe  couvrir  pendant 
la  Guerre^  * 

Si, on  veut  faire  fleurir  le  Conrune-r- 
xe  en  France  ^  il  faut  y  attacher  des 
honneurs  ;  &.  la  Juftice  ne  l'exige-t-elle 
pas  du  moins  autant  que  la  Politique  ? 
On  peut  être  utile  à  fon  Pays  de  plus 
,d'une  manière.  De  riches  Négocians 
.contribuent  en  toat  tems  à  l'avantage,, 
.&  fouvent  au  falut  de  leur  Nation.  Une 
,de  leurs  Lettres  de-Change  va  toutvà- 
coup  faire  ceflfer  la  famine  dans  leur  Pa- 
,trie,,ou  délivrer  leurs  Concitoyens  de 
rinvafion  '  de  l'Ennemi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
Votre  très-humble ,  ôcç* 
*  Mémoires  de  S#iy. 
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A  Monfimr  h  Préfident  de  Montes--- 
qviEu.  Que  Izs  Ecrits  du  Parti  oppa- 
fé  au  Miniftere  refpïrent  plus  ïefpr'vt 
d'indépendance  que  [^ amour  de  la  Li- 
berté. De  l'État  Républicain  ,  &  def- 
inconvéniens  qui  y  Jont  prefque  ncefr*- 
fairement  attachés^ 

De  Londres ,  &c»- 
M  ON  SIEUR,. 

IL  eft  impofîîble  que  les  avantagés  &• 
les  défauts  du  Gouvernement  An- 
glois  ayent  échappé  à  celui  qui  a  fi  bien- 
démêlé  les  Caufes  de  la  Grandeur  & 
de  la  Décadence  de  la  République  Ro- 
maine :  aucun  Ecrivain  n'a  mieux  fait 
fentir  que  vous  l'influence  de  la  Mora- 
le fur  la  Politique  ;  &  en  effet,  les  abus 
qui  fe  gliifent  quelque  part  que  ce  foit 
dans  fadminiftration  des  Loix ,  font  les 
germes  de  ces  mêmes  défordres  qui  ont 
opéré  tant  de  foi|  la  Révolution  des 
Empires.  Combien  de  Gouvernçmerts 
K       iij. 
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en  Europe  n'ont  confervé  de  leur  pie-- 
miere  Inftitution  que  la  forme  extérieu- 
re! On  ne  s'apperçoit  pas,  ou  l'on  ne 
veut  pas  s'appercevoir  de  ces  altéra- 
tions :  des  Peuples  entiers  font  telle- 
ment gouvernés  par  l'opinion ,  que  les 
uns  fe  vantent  de  jouir  des  avantages 
qu'ils  n'ont  pas ,  èc  que  les  autres  les 
polTédent  fouvent  fans  les  connoître. 

On  ne  peut  jetter  les  yeux  fur  ces 
Ecrits  Politiques  que  l'on  imprime  ici 
journellement  contre  le  Miniftere ,  fans, 
être  furpris  d'une  efpéce  de  contradic- 
tion où  tombent  des  Auteurs  qui  fe  pi- 
quent de  raifonner  jufle.  D'un  côté  ils 
louent  avec  excès  la  Conilitution  de 
leur  Gouvernement  ;  de  l'autre  ils  fe 
plaignent  avec  amertume  de  la  viola- 
tion continuelle  de  leurs  Loix  &  de 
leurs  Privilèges  :  c'efl: ,  ce  me  femble , 
ou  vanter  un  Gouvernement  qui  n'exif- 
te  que  dans  leur  idée  ,  ou  déplorer  des 
malheurs  qui  n'ont  point  de  réalité.  De 
façon  ou  d'autre  on  peut  les  foupçon- 
ner  de  pécher  contre  la  bonne  foi ,  fans 
laquelle  un  Ecrivain  de  Parti  n'eil 
qu'un  déclamateur. 

Un   Auteur  Anglois   parlant    des 
plaintes  continuelles  qui  fe  font  ôc  dans. 
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îk  Chambre  Haute  &  dans  la  Chambre 
Baflfe  de  ce  que  la  Cour  y  dirpofe  tou- 
jours de  la  pluralité  des  Suflrages,  com- 
pare le  Parlement  aux  deux  Soi: es,  dont 
l'un  fe  plaint  des  coups  qu'il  avoue  s'ê- 
tre donnés. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  reconnoître 
par  l'Elprit  Républicain  qui  règne  dans 
tous  ces  Ecrits  ,  que  fouvent  on  n'en 
veut  pas  moins  au  Roi,  qu'au  Minilirc 
qui  efl:  dépofiiaire  de  fon  autorité.  Au- 
tant on  y  fait  d'elforts  pour  peindre 
avec  violence  les  incônvériens  où  les 
Monarchies  peuvent  être  fujettes ,  au- 
tant on  employé  d'art  pour  pallier  ceux 
qui  font  inféparables  des  Républiques  , 
quipeut  être  ne  font  pas  moins  grands. 

Rien  n'efl  plusaiféque  de  préfenter 
le  Gouvernement  Républicain  fous  la 
forme  la  plus  propre  pour  en  impofer 
aux  hommes.  Il  pi  omet  la  liberté  &  l'a- 
bondance; quelquefois  même  il  annon- 
ce l'égalité  des  Rangs,  moyen  11  sûr 
de  charmer  la  Populace.  Mais  le  Sage 
ne  juge  pas  fur  les  feules  apparences;  il 
regarde  l'égalité  des  Rangs  comme  vé- 
ritablement contraire  au  bien  d'une  Na- 
tion ;  il  eft  convaincu  que  celle  des  ri- 
cheffes  eft  abfolument  impofTible.  Le. 
H  h  iiy 
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plusgrand&lepluspetitj  celui  qui  eft 
dans  l'opulence  ,  &  celui  qui  gagne  fa 
vie  à  la  Tueur  de  fon  front ,  tout  eft  dans 
l'ordre ,  qui  eft  le  Bien  général.  L'éga- 
lité où  tous  les  hommes  afpirent,  eft 
un  état  de  Guerre  continuelle.  Il  faut 
qu'il  y  ait  des  Forts  &  des  Foibles ,  & 
peut-être  des  biens  &  des  maux  :  c'eft 
de  ces  difcordances  particulières  que 
réfulte  l'harmonie  du  tout. 

Le  Peuple  prend  plus  garde  aux, 
noms  qu'aux  chofes ,  il  croit  pcfiféder  la 
Jjiberté  quand, il  l'a  pour  fa  devife  ; 
ceux  qui  fe  trouvent  faifis  de  l'autorité 
en  le  repaiflânt  d'idées  chimériques , 
Trouvent  le  moyen  de  l'enchaîner  réel- 
lement, Lorfque  Cromwel  relevoit  là 
Makflé  du  Fevple  Angiois  ^  il  le  t'a- 
noit  dans  les  fers.  Mais  vous ,  Monfieur, 
à  qui  rien  n'en  impofe,  vous  fçavez 
qu'on  peut  être  libre  fous  un  Roi  & 
efclave  dans  une  République. 

On  nous  fait  de  grands  éloges  de  là 
conftitution  Politique  des  Atl^éniens  ; 
cependant  fi  l'on  fonge  aux  Fadions 
qui  ont  troublé  cette  République.,  où 
fouvent  les  hommes  les  plus  iliuftres  & 
•  les  plus  vertueux  ont  été  perfécutés, 
^ilés,  punis  de  mort  au  gré  d'un  Ora-  - 
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teur  plus  emporté  par  fa  Paflîon  que 
par  le  zélé  du  bien  Public ,  on  efl:  ten*- 
té  de  croire  que  ce  Peuple  qui  fe  pi- 
quoit  tant  de  liberté ,  étoit  dans  le 
fonds  l'efclave  d'un  petit  nombre  des 
Faélieux ,  qui  fe  rendoient  redoutables 
à  tout  le  refle.    - 

Vous  avez  judicieufement  remarqué 
que  parmi  nous  les  Républiques  d'Ita- 
lie ,  qui  fe  vantent  de  la  perpétuité  de 
leur  Gouvernement  ,  ne  doivent  fé 
vanter  que  de  la  perpétuité  de  leurs 
abus  ,  &  qu'elles  n'ont  pas  plus  de  li- 
berté (  ni  même  de  puiifance  )  que  Ro- 
me n'en  eût  du  tems  de  Décemvirs.  * 

Tandis  que  Milton  ,  dont  la  Plume 
étoit  vendue  à  Crom>Fell ,  tâchcit  d'in- 
fpirer  aux  An^lois  la  haine  des  Rois 
&  l'amour  dîi  Gouverrrement  Républi- 
cain, Plobbes,  un- des  plus  grands  Phi- 
lofophes  d'Angleterre ,  fît  une  Traduc- 
tion de  Thucidide ,  pour  détruire  les 
faufTes  idées-  que  le  Fanatifme  com* 
mençoit  à  répandre  dans  la  Nation.; 
L'Hiftoire  des  Macédoniens  qui  obéif- 
foient  à  des  Rois ,  offre  moins  d'exem- 
ples de  l'abus  de  l'autorité ,  que  celle  : 

*  De  la  Grandeur  des  Romains  &  de  leuc: 
Dccadénce.  Chap.  viiu 
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des  Athéniens  qui  étoient  gouvernés 
par  un  Sénat. 

Qu'unPeuple  foit  réduit  fous  le  joug 
par  une  ou  plufieurs  mains,  la  Servitude 
cft  toujours  fervitude  :  peut  être  même 
eft-elle  moins  dangereufe ,  impofée  par 
l'Ambition  d'un  feul  Puakre,  que  parla 
prévarication  de  tout  un  Corps.  Le 
Peuple  ift  plus  allarmé  des  injufles  en- 
treprifes  d'un  Prince  ,  que  des  attein- 
tes plus  fpécieuies  de  ceux  à  qui  il  con- 
fie le  dépôt  de  fa  Liberté ,  fur  tout  lorf- 
que  ces  derniers  ont  l'art  de  couvrir 
leurs  deflfeins  du  voile  de  l'intérêt  Pu- 
blic, ce  qu'ils  font  toutes  les  Tois  qu'ils 
travaillent  à  leur  intérêt  particulier. 

Si  dans  un  Etat  Monarchique  le  Roi 
donne  à  fes  Favoris  ;  dans  un  Etat  Ré- 
publicain ,  les  Chefs  donnent  à  leurs 
Partifans.  Mais  en  ce  dernier  tous  ceux 
qui  n'ont  aucune  part  au  Gouverne- 
ment, font  plus  opprimés  que  ceux  qui 
vivent  fous  un  Frince.  Y  eut -il  jamais 
de  Monarchie  aufli  abfolue  dans  le  mon-- 
de  ,  que  l'Empire  avec  lequel  le  Sénat 
de  Venife  gouverne  cette  République? 
Efl-il  un  Pays  en  Europe  où  le  Peuple 
fsitplus  efclave  qu'en  celle  dePolognef 
Les.  Monarchies  Chrétiennes  font  tou-f 
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tes  limitées  par  la  Loi.  Mais  lorfque  la 
PuilTance  executive  efl  dans  les  mains 
de  ceux  qui  ne  font  grands  que  par 
i'abbailTement  du  Peuple  ,  quel  peut. 
être  fon  fecours!  Il  doit  fouffrir  fans 
remède,  puifqu'il  efl:  opprimé  par  ceux. 
mômes  qui  le  repréfentent. 

Il  efl  5  vous  le  fçavez ,  plus  d'une  Ré- 
publique où  le  Corps  de  la  Nation ,  à  la 
vérité ,  efl  libre ,  mais  ou  chaque  Parti- 
culier efl:,  pour  ainfi  dire ,  efclave  par  la 
forme  de  Gouvernement  auquel  il  s'efl: 
fournis.  Il  ne  peut  guères  y  avoir  qu'un 
Fanatifme  mal  entendu  ,  qui  foutienne 
la  liberté  d'un  Etat ,  lorfque  celle  de 
tous  les  Membres  qui  le  compofent  lui 
efl  immolée.  ISTeft-ce  pas  là  un  de  ces 
cas  où  les  Hommes  préfèrent  une  gloi- 
re imaginaire  à  leurs  véritables  intérêts, 
&  le  nom  de  Liberté ,  aux  avantages 
qui  feuls  doivent  la  rendre  déflrable  ? 

Dans  bien  des  Etats  Républicains,un 
homme  libre  ne  veut  dire  autre  chofe 
que  celui  qui  n'obéit  pas  à  un  Roi.  N'en 
avons-nous  pas  à  nos  Portes,  où  le  foin, 
de  la  Liberté  fait  porter  à  chaque  parti- 
culierles  entraves  les  plus  péfantes  ?  Si. 
nos  Maifons  Religieufes  font  des  efpé- 
ces  de  petites  Républiques  qui  fe  choir 
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lifïent  leurs  Chefs,  les  petites  Républl-- 
ques  ne  font  que  de  grandes  Commu- 
nautés où  la  fé vérité  de  la  Régie  efl  un 
joug  pour  tous  ceux  qui  les  compofent. 
Quel  eft  le  Gtoyen  de  Londres  qui 
voulût  acheter  la  liberté  à  ce  prix  ,  & 
s'accommoder  de  la  vie  contrainte  d'ua 
Bourgeois  de  Baie  ou  de  Genève  !  C'efl: 
en  vain  qu'en  Angleterre  le  Magiftrât 
entreprend  de  réformer  des  abus  ,  on  y 
brave  fon  autorité  parce  qu'il  n'a  pas  la 
force  en  main  pour  fe  faire  obéir.  Dans 
un  Pays  où  les  Loix  ne  font  pas  refpec- 
tées,  on  a  moins  d'amoar  pour  la  Li- 
berté ,  que  de  goût  pour  l'indépen'dart- 
ce.  Et  en  effet ,  les  Maximes  de  la  plu- 
part de  c^ux  qui  écrivent  contre  le  Mi- 
niftere,  conduifent  plutôt  à  l'Anarchie, 
qu'à  aucune  efpéce  de  Gouvernement. 

Indépendamment  de  ces  inconvé^ 
niens  qui  ne  regardent  que  les  ParticU'»- 
liers ,  il  en  eft  plufieurs  autres  qui  con- 
cernent le  Corps  même  de.  la  Républi- 
que.  C'en  eft  untrès- grand  que  h  lon- 
gueur des  Délibérations ,  dans  les  cir- 
eonftanees  où  il  eft  queftion  d'agir 
promptement.  Le  fort  des  Etats  Ré-» 
publicains  eft  de  vivre  dans  des  allarmes 
Gontinuelles:    leurs  Voifins  ne   fçau-*- 
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rroient  fe  remuer  fans  leur  donner  d'om- 
'bragej  s'ils  en  ont  d'ambitieux ,  leur 
Ennemi  a  eu  le  tems  d'agir.,  avant  qu'ils 
ayent  eu  celui  de  délibérer.  C'eft-là  ce 
qui  dans  les  grands  Périls  a  obligé  la 
Republique  Romaine  à  fe  créer  un  Dic- 
tateur. Qu'en  eft-il  arrivé  ?  Que  ceux 
à  qui  elle  a  confié  le  pouvoir  abfolu , 
s'en  font  enfin  fervi  pour  la  fubjuguer. 
Ceux  qui  dans  les  mêmes  circcnftances 
oferont  cogrir  les  mêmes  rifques  ,  peu- 
vent ils  fe  flatter  de  prévenir  ce  que  les 
Romains  n'ont  pu  empêcher  ? 

Quoi  qu'il  en  puiflfe  être ,  lailTons  le 
vulgaire  fe  repaître  d^un  bonheur  & 
d'une  gloire  chimériques.  Celui  qui 
n'écoute  aucun  préjugé,  aimera  peut- 
être  inieux  vivre  dans  un  Etat  Monar- 
chique,  mais  qui  eft  plus  tranquille; 
&  obéir  à  un  feul ,  que  d'être  mis  fous 
le  joug  par  ceux  qui  font  nés  fes  égaux. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  j 

Votre  très- humble ,  &cu 

Fin  du  Tome  fécond. 
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